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CHAPITRE PREMIER
Les jeunes gens Tont TÎte.
Cependant les lettres des deux cousins sont parvenues à leurs parens.
« Il a dépensé tout ce qu'il avait , » dit M. Rémon ville en finissant la lettre d*£dmondy c et c^est pour cela quil nous écrit.
» Je ne lui enverrai rien. Qu'il quitte son » Agathe ; qu'il revienne vers nous ; alors ^ • je lui pardonnerai son escapade. »
IV. I
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Et M. Rémonyille répond sur-le-champ a son fils : « Je ne tous envoie pas d'ar- » gent) parce que je ne -veux point autoriser » yos folies. Si vous avez fait quelques dettes » à votre hôtel , mon ancien ami, M. Grand- » pré j les paiera y ainsi que les frais de votre » retour ; vous savez son adresse. Recon- » duisez votre Agathe chez sa tante , et re-* » venez vite près de nous , si vous voulez » que je vous pardonne. »
La maman trouve cette lettre bien sévère; mais son mari n'y veut rien changer. Avant qu'elle ne soit fermée, elle demande à y ajouter une seule ligne pour son fils ; elle n'écrit que ces mots: « Pense encore à ta » mère : » mais en fermant la lettre , elle glisse dedans un billet de mille francs.
M. Adrien, las de rien apprendre par le concierge , venait de lui écrire pour lui ordonner de quitter Paris et de revenir à son poste , lorsqu'on lui apporta la lettre de son fils , ou plutôt celle de madame Phanor; car Adam n*avait fait que la signer, sans même se la faire lire.
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En lisant la signature , M. Adrien tressaille de joie. — « Mon fils m'écrit , lui !
n qui ne peut pas souffrir prendre une » plume! quel effort!.... Peste!.... il faut » qu'il ait des choses bien importantes à 9 me conter.... Et cet imbécile de Rongin » qui ne sait pas le trouver ! »
M, Adrien fait appeler Céleste, qui était en train de se peindre les sourcils et de se faire des lèvres vermeilles , pour qu'elle vienne entendre la lecture d'une lettre d'Adam. Céleste de&cend avec un seul sourcil de fait, ce qui donne quelque chose de boiteux à sa physionomie ; mais comme l'ami Tourterelle n'est pas là , elle veut bien suspendre sa peinture. Après avoir fait jouer une fanfare à sa tabatière , M. Adrien lit la lettre suivante :
« O mon père ! si je vous écris , vous » devez bien penser que c'est parce que f j'ai besoin de vous. Le séjour de Paris ? est horriblement cher ; je n*ai plus d'ar- » gent. Vous ne voudriez pas laisser votre 1 enfant chéri dans la débine; envoyez-moi
■ sur-le-champ des écus, que je puisse » tenir mon rang et vous faire honneur ; » songez que votre fils ne doit pas se res- » treindre et manger à la gargotte. Je vous » baisse les mains ainsi qu a ma vertueuse » mère et à tous nos estimables parens et
> connaissances. >
Et, par post'Scriptum : « Envoyez -moi » tout de suite une grosse somme, afin que
• je vous écrive moins souvent, ce qui vous.
> ruinerait en ports de lettres.
» — Voilà un singulier style ! » dit Céleste en se pinçant la bouche, « pour un » élève de la nature, ce n'est pas trop mal, » répond M. Adrien. — Il me semble qu*il » dépense un peu vite son argent. — Ah !
» je gage bien qu'il sait s'en faire hon-
> neur !... Mais c'est cette Tronquetle qui
• m^inquiète. . . 11 ne nous en dit pas un s mot... Et Rongin qui ne les a pas rencon- » très !... Il est bien fâcheux que Tourte-
• relie ne soit pas guéri de son pied et que » cela l'empêche d'aller à Paris. — Il edt » bien plus fâcheux que votre goutte vousi
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» empèdie d y aller tous -même !;. .^ — Je » voudrais savoir si mon frère a reçu des » nouvelles de son fils... Oh ! je rirais bien » s'il épousait sa petite Agathe !... — Et si
> votre fils épousait sa paysanne , ririez— a vous autant ? »
M. Adrien ne répond rien; iV va consulter sa caisse y il se propose d'envoyer des fonds à Rongin pour qu'il les porte à son fils.
Mais le lendemain , le vieux concierge est de retour chez son maître , devant lequel il se présente d'un air conquérant.
« Victoire, » dit Rongin en se jetant sans façon sur une chaise , « j'ai découvert » le jeune homme ; il était avec sa.Tron- » quette , il ne voulait pas s*eu séparer ! . . • » Qu'ai-je fait ?... Je suis parvenu à trouver
> Bertrand, qui cherchait aussi sa fille à Pa-
> ris ; je l'ai mis sur les traces de njos jeu* » nés gens , et Bertrand a repris sa fille ; » par conséquent M. Adam n'est plus livré » aux erreurs de la séduction. Je me (latte » que j'ai proprement rempli vos intentions.
» Je n'ai point ménagé mes pas et mon re-
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» pos ; mais quand on a été bien élevé oth ' » tient à prouver qu'on sait faire autre » chose que garder une porte. »
M. Adrien est enchanté ; il prend la main du concierge : « C'est bien , Rongin , c'est très -bien; je n'attendais pas moins de TOUS. Ainsi mon fils n'est plus avec la fille du meunier? — Non, monsieur , puisque Bertrand a ramené sa fille. Par exemple, ye tous prierai de ne pas dire à M. Adam que c'est moi qui ai conduit toute cette affaire; il m'en Toudrait , et comme il est très-vif... — Soyez tranquille , mon ami... Ah! je suis d'une joie... Que
mon frère vienne maintenant nous
verrons. Il parait que son Edmond est toujours avec la petite couturière, car ma belle sœur est fort triste. Vous n'avez pas.
eu de nouvelles d^Edmond à Paris ? — J'avais bien assez à faire de courir après M. Adam. — C'est juste. Rongin , vous»
recevrez cinquante francs de gratification.
— Monsieur, je les accepte parce que je^ m en crois digne. — Quant à mon fils j^
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s j'allais lui envoyer deux mille francs ; « il en reccftra quatre mille. Je veux qu'il
> s'amuse. — Si monsieur désire que je re- » tourne porter cette somme à son fils ? — - 9 C'est inutile maintenant ; du moment » qu'Adam n'est plus avec sa paysanne , je « suis tranquille ; vous lavez laisse dans le » bon chemin, n'est-ce pas, Rongin? —
> Ma foif Hionsieur, je l'ai laissé sur les » boulevards... — D ailleurs, incessamment » Tourterelle ira à Paris. ■ Et M. Adrien , trè^satisfait de son fils , lui envoie sur-lechamp une lettre de change de quatre mille francs , avec cette courte missive :
« Tu dépenses ton argent un peu vite j V mais tu as quitté la fille du meunier ; je 9 suis content de toi. Ménage ma caisse; y mais lance-toi dans la belle société... Je 9 suis certain que ton charmant naturel t'y 9 fera obtenir de grands succès.
» Ton père, Adrien. »
Cette lettre est envoyée à la poste de Gîs<vrs , et elle part pour Paris avec celle que M^ Rémon ville le jeune a écrite à son fils^
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Edmond avait brusquement quitté le ca£^ après la sortie de Bertrand ; mademoiselle Agathe, déjà très-mécontente de se trouver dans la compagnie de Tronquette et de madame Phanor, n'avait pas voulu retourner près d'Adam. Mademoiselle Agathe avait aussi ses volontés , et elle exigeait que son amant s'y soumît ; Edmond cédait à sa maîtresse f mais il commençait à trouver qu'elle n'avait pas toujours raison.
Le lendemain de la scène au café , on reçoit de Gisors la réponse si impatiemment attendue. Edmond tremble en reconnaissant l'écriture de son père ; il tremble plus fort en brisant le cachet. Enfin la lettre est ouverte , le billet de banque s'en échappe ^ Agathe le ramasse , en sautant de joie, et s'écrie : < Tu vois bien que tes parens te » pardonnent ! »
Edmond ne l'espérait pas; la vue du billet de mille francs dilate son cœur, et il lit avec confiance la lettre de son père. En li* sant, sa physionomie se rembrunit; il passe la lettre à Agathe j en disant : • Tiens... Je ■ n y conçois rien... »
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Agathe lit à son tour; Edmond n'avait pas aperçu les quatre mots ajoutés par sa mère; la jeune fille les lui montre , et Edmond comprend d'où vient l'argent; mai& son père est toujours irrité. « Qu est-ce que
> cela fait ? dit Agathe , si ta mère te par- » donne, et si elle t'envoie ce que ton père
> te refuse, cela revient au même. »
Edmond n'est pas de cet avis; mais Agathe le caresse, l'embrasse; elle lui persuade que son père ne tardera pas aussi à pardonner, et Edmond recouvre sa gaieté; car Agathe est devenue aimable, tendre^ 9«;ncante. et c'est un billet de mille francs qui a produit tout cela ! Le vil métal est donc maintenant nécessaire au bonheur des deux amans : l'amour ne leur suffit plus : quand on veut n'exister que pour l'amour, c*est au fond d'une campagne , et non pas à Paris qu'il faut aller demeurer; et dans celte campagne, quoique Ton ait un champ, (tes poules et une vache, il faudra pourtant encore quelques écus!... Quel ennui de ne point trouver un pays où l'on puisse vivre^
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tians argent! cela conviendrait à tant de monde!
Edmond regarde le billet de mille francs :
K Avec cela, dit-il, je sais maintenant qu^on » ne va pas loin.... Nous devrions prendre » un logement plus modeste , réformer non tre dépense... économiser... »
Agathe rit, et embrasse de nouveau son amant : « Pourquoi t'inquiéter d'avance?...
» Cet argent dépensé, tu écriras à tes pa* » rens..,. Ton père ne sera plus en colère... « Est-ce que tu veux que nous vivions comme 9 des ermites?...,»
Mademoiselle Agathe sait si bien s'y prendre, qu'Edmond fait tout ce qu'elle veut ; les projets d'économie sont oubliés , et on dépense lestement l'argent que la bonne maman a glissé dans la lettre.
Cependant 9 Edmond juge convenable d'aller faire une visite à M. Grandpré, cet ami de son père, dont il a l'adresse; il pense qu'il voudra bien intercéder pour lui près de M. Rémonville.
M. Grandpré , homme âgé et sévère^
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reçoit froîclement Edmond. 11 lui fait une longue morale, Tengage à retourner bien vite chez ses parens ; et le jeune homme sort de chez M. Grandpré, en se promet* tant de n'y plus retourner.
Dans le petit hôtel garni de la rue d'Angoulême, on a reçu aussi la réponse de M. Adrien. Ne pouvant pas déchiffrer l'écriture de son père, Adam porte la lettre à madame Phanor, en lui disant: « Tenez, > tendre amie, voici une réponse de mon » cher père..... Faites -moi le plaisir de me » la lire ^ car il a une écriture si mignonne , » si serrée, que je ne pourrais pas la dé* » chiffrer. ■
Madame Phanor brise le cachet ; elle commence par lire la lettre de change y puis elle court se jeter dans les bras d'Adam : « Que ton père est aimable ! ... Il » t'envoie quatre mille francs payables à » vue. . . Ah ! il est vrai que je lui avais » écrit une bien jolie épître pour toi !...
■ - — Quatre mille francs !... ce n'est pas » trop ! . . . — Ah ! mon ami , c'est bien
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gentiL.. Ne fais donc pas le cruel comme ça avec ton père , je veux qu'on respecte ses parens !... Je le veux. — Parbleu y mon père est riche, jetais bien tranquille!...
Quand j*aurai dépensé cela , je lui en demanderai d'autre^ et toujours comme ça... je n*aurai qu'à demander. — Tu
n'auras qu a demander Âh ! cher
ami.... quelle existence voluptueuse nous allons mener ! Embrasse - moi encore , embrasse*moi toujours !.... — Oui , mais voyons donc un peu ce que papa m'écrit... — Ah I c^est juste... mais je veux que tu ôtes ton chapeau , et que tu écoutes la lettre de ton père y la tête découverte.... — Qu'est-ce que c'est que cette bétise-là ? — Ce ne sont point de»
bêtises... quand on a un père qui nous envoie des quatre mille francs à vue , dès qu'on les lui demande y on doit le révérer... Je suis comme ça, moi, folâtre f mais sensible. . . Ote ton chapeau y cher ami. Je commence : Tu dépenses ton argent trop... Hum!... hum!... huml...
» — Qu'est-ce que ça veut dire : Hum / hum ?... ' — Tu as raison, ton père a une bien. vilaine écriture... Remets ton chapeau, cher ami ; j ai peur que tu ne t'enrhumes. Tu dépenses!,,}, hum!.,, hum!,,,
• — Ah ça, est-ce qu'il n y a que des hum !
hum /... dans la lettre de papa?— Attends donc. Ah! il est très -content que tu aies quitté la fille du meunier... il te donnera sa malédiction si jamais tu la reprends. — Bath ! Il y a cela ?... — Oui , sans doute ; du reste , il t'engage à ne point ménager sa caisse... et à continuer de fréquenter la" société... que tu' vois en ce moment..', et avec laquelle il se dit ton père.
■ Tu vois , mon cher ami y » reprend madame Phanor, aptes avoir fait des bou* » lettes de la lettre qu'elle vient de lire ,
• que ton père lui-même cimente notre
• liaison , et t'engage à ne pas la rompre*
• — Je vois qu'il m'envoie de l'argent , et » me dit de ne point le ménager ; par con- 'Séquent^ rions ^ ihangeons / buvons et
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amusQnsnnons !^.. — G*est ^a znême, moii petit y tu me prêteras cinq cents francs ^ n^est-ce pas ? — Tout ce que tu Toudras!...
— C'est pour payer une cUtte d'honneur... cheK uue niarchande à la toilette^ Je te rendrai cela dès que j'aurai touché des fonds de Noranajidi^»^ — Eh ! mon Dieu, que m'importe!... J'en ai^ tu n'en as. pas^ je .i'en prête, je t'en donnel..* tu na'en donneras une autre fois!... — Ah ! mon ami ^ toti père a bien raison ^ tu as un chamiant naturel ! > Adam Ta toucher la lettre de change de quatre mille francs ; madame Phanor raccompagne 9 parce qu'elle craint qu'on ne lui donne pas bien son compte ^ et elle n'oublie pas de prendre les cinq cents francs qu^elle se fait prêter. Ensuite, on ne scHige plus qu'à se livrer au plaisir :
inrec Adam y il faut sans cesse en chercheur de nouveaux , car l'homme qui nç sait qite s^amuser finit par devenir très -difficile à «muser. Mais madame Phanor fait en sorte qu'il n'ait pas un moment à lui^ Elle tàohe
ZT l'homme FoiiiGX. ] s
surtout qu'il ne la quitte pas ^ et ne se trouve point avec d autres femmes, car elle ^'est aperçue que la constance n*est pas la vertu de Thomme de la nature. Elle étourdit Adam par Sion barbil^ par ses caresses ^ par ses élans de sentimens ; elle lui jure , nuit et jour , qu'elle l'adore ; qu'elle se tuera sll la quitte, et Adam n'ose pas la quitter;^ il dépense lestement son argent avec elle ^ si bien qu'au bout cle six acHUaines madame Phanor est obligée d'écrire une nouvelle épître à M. Adrien, parée qu'il ne reste^ plus rien des quatre mille francs ^u'il s^ envoyés.
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Tous les deux sur la même route.
Lb billet de mille francs n'a pas mena loin Edmond et sa maîtresse ; Agathe est devenue très - coquette depuis, quelle est à Paris; il lui faut toujours un chapeau frais j une robe à la mode ; ce n^est plus cette jeune fille mise modestement ^ travaillant contre sa fenêtre^ et n'ôtant que rarement les yeux de dessus son ouvrage ; ou plutôt c'est toujours elle , mais dans une autre situation. Pour savoir si une femme n'est pas coquette, il faut l'avoir vue résister aux séductions ; nous admirons quelquefois la conduite d'une personne »
sans réfléchir que cette personne n^a pas eu occasion de se conduire autrement ^
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alors , où est donc le mérite , où est la vertu? Chez celles qui, ëtant en position de satisfaire leups passions , n y ont jamais eédé; mais trouvez-moL beaucoup de ces personnes-là !
Edmond a éprit une nouvelle lettre à ses parens; il a peint son embarras, mais il ne parle pas de retourner auprès d'eux, et on ne lui fait pas de réponse. Edmond redevient triste^ inquiet; Agathe est tour jours coquette f, mais elle est moins caressante, moins aimante, et elle ne dit plus à Edmond : tu m épouseras, n*est-ce pas ?
Pauvre amour que celui qui s'envole avec l'argent !•.... Cest dans le malheur que deux cœurs bien épris se rapprochent; ceux qui s'éloigpent alors, ne se sont jamais bien entendus l
Edmçuid pense à utiliser ses talens, à gagner de l'argent par lui-même ; mais penser à une chose n est pas encore la faire.
11. espère que son père lui pardonnera , et il attend chaque jour de ses nouvelles.
En se promenant un matin seul, dans
^i^««M«ai^
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Paris^ Edmond se sent frapper sur Tepaule, G*es| Adam qui est près dç lui; Adam, Têtu ayec la plus, grande éléganoe, mais portant tout cela UTe^ ssi bonliomie ordinaire; il danne le bras à un petit mai-?
tre , de bonne tourqure; joH garçon^ dont la physionomie a une expression d »mabi* lité forcée, et dont les yeux ne se fixent jamais sur ceux de la personne ^ ta^e^kçil parle,
< Eh! où diable vas-tu eomm^ cela, ei^ f ne regardait qu*à tes pieds ? > dit Adam en arrêtant son cousin.
f . — Ahl c'est toi, Adam... — Ce cheip.
n Edmond ! Nous ne nous sommes pas tus « depuis ce jour où Bertrand est Tenu
» chercher sa fille dans le café Te rap-
n pelles^tu...... cette pauvre Tronquette!
f comme elle pleurait... -r— Oui... las-tu » bien regretée ?..,, — Moi.... Ah 1 mon
f Diei^ pas d\\ tout... Je me ^uis consolé * tout de suite... le même soir, avec ma 9 voisine.,. Tu sais bien, cette grande que ^ je tenaisi du t)ras droit^^. et (|ui m*adore
4 à pr^sentf qui veut se tuer »i je fat quitte. Elle commence jt m'aimer trop au^i, celle-là ; ça In^eDnQie.•. Tu ssîs que je suis pour le naturel ^ et MonCgi;y dit que le changement est dans la nature. Ah !
à propos, tu ne connais pas Montgry....
c'est monsieur, mon ami intime; il y a quatre jours qve je le connais; nous, avons fait connaissance dan& un café , et déjà nous ne pouvons plus nous quitter.
Ça fiiit joliment bisquer Phanor. Plianor, c'est ma grande^ Je sma heureux ^ moi f tout le monde m*aime ; les femmes TeuiUent être mes maîtresses, les hommes mes amis. £st>tu comme moi , Edmond?..
» — Non , je ne suia pas aussi heureux que toi, répond Edmond en soupirant.
— En effet, tu as Pair triste... Conte^ moi tes chagrins ; tu sais que je suis toa ami, quoique nous nous soyons battus, quelquefois... Mais ça ne fait rien, au contraire, on s en aime mieux après.
Parbleu, avec Phanor, nous avons déjà eu quelques petites disputes ovu ont Ç.u^
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* par des chiquenaudes un peu sèches^.
» mais aussi elle veut toujours être avec » moi y pour m'amuser comme faisait Tron- » quette. Je ne peux pas souffrir m'amuser » de force. Vive la liberté!... n est-ce pas^,
• Montgry?
9 — C'est dans la nature ! » répond le petit maître en souriant d'un air fort gracieux.
• — Ton père t'envoie donc toujours de l'argent? dit Edmond. — Mon père!...
Ah l je croîs bien !je nai qua lui écrire.. . cest-àrdire lui faire écrire par Pbanor, et je reçois tout de suite ce que je veux.
Quand je dis tout de suite, je me trompe ;.
sa dernière réponse a un peu tardé , je ne sais pourquoi. — Et il ne te gronde pas de rester ici ? — Au contraire... ses lettres sont pleines de choses aimables f il m'engage à continuer le même genre de vie ^ à ne pas me gêner pour faire danser ses écus. C'est Phanor.qui me lit tout ça^ car je ne peux pas lire l'écriture de papa. Et ton père en fait-il autant ?
■ — Non , il ne veut pas me pardonner
d'avoir enlevé Agathe; il ua me répond plus*.. — Pauvre garçon! tu n'as peutêtre plus d*ai:gent... et tu ne le dis pas... ; Attends^ attaids, je vais t'en donner moi... il n'y a que dix jours que j^ai touché le dernier envoi du papa ce qui fait que je suis encore riche; j'ai ça sur moi , dans mon porte-feuille; c'est Montgry qui m'a donné L'idée d'avoir toujours ma fortune dans ma poche ; il dit que dans les hôtels à Paris , on peut être volé.... et puis c'est, plus commode... J'ai encore trois mille cinq cents francs.... veux- tu mille francs y en véux-tu deux mille ? — Mon cher Adam, je te remercie*., mais je craindrais de te gêner... • — Ça ne peut pas. me gêner y puisque dès que je n'en aurai plus , Phanor écrira , en demandera , on m'en renverra... et. voilà! ça va tout seul... Et puis^ pour les mtomens où les réponses du papa seront en retard , Montgry vient de me dire qu'il connaît un brave homme qui se fait un plaisir d'obliger les jeunes gens,. de leur prêter
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f de largent.,. c*est très-aimable ça.,. Je te w ferai &ire sa connaissance, ea te sera » commode. En attendant , combien veux* 9 tu ? «-— Eh l bien.., si tu peux me prêter 9 mille francs ^ je te promets de te les ren^ i dre dès que mes parens... «*^ Eh l- c'est 9 bon... puisque je te dis que je n'en ai » pas besoin. Tiens , voilà... en veux-tu da^ « vantage?... <— Non^- Oh ! c*est bien assez. » «r^ Pï'oublions pas que nos amis nous ? attendent au Palais-!|^ojal y «ditM. Mont^ gry en tirant Adam par le bras.
« — Ah! c'est vrai..^ nos amis avec qui tu vas me faire faire connaissance en dînant.,. Car je ne les connais pas encore^ moi. Ce qui me plaît à Paris c'est que les hommes sont bons enfans... on se lie tout de suite. Veux-tu venir dîner avec nous, Edmond ? — Je ne le puis.r. Agathe m'attend... — Phanor m'attend aussi ; mais, je ne me gêne plus. Montgry dit que c'est une duperie de se gêner pour une maîtresse, Adieu , (Edmond. — Ah } et ton adresse... que je puisse aller te ten-.
I dre... quand moo père...» — Je ne suis » plus Tue d*Angouleme , ce o'étak pas as« k sez beau ; je loge rue SaintHonoré; » tiens j Yoilà mon adresse ; c'est un autre » genre 9 là , on n'a pas besoin de sonner
> deux ^ois pour être servi.». C'est Mon^
> gry qui m'a fait changer de logement* » Adieu... Viens me Toir. »
A<lam sëloigne , entraîné par le beau monsieur, qui semble avoir hâte de séparer les deux cousins , et qui a paru éprouver une contraction nerveuse en voyant le billet de banque passer du porte^feuille d'Adam dans les mains d'Edmond. Ce dernier re^ tourne plus gaiement près de son Agathe; il lui mantce ce -que son cousin lui a prêté, et Agadie revient un peu de la mauvaise opinion qu'elle avait conçue d'Adam , de»
puis la scène dxi café*
Edmoôid paie quelques dettes qu*il a contractées dans son hôtel; mais , malgré les instances d^ Agathe , il ne veut plus y rester* ^1 loue un petit appartement bien modeste dans le Mavâis^ adMfte , en meuiijks
fort simples , ce qui leur est strictemenC nécessaire , et conduit sa maitresse dans ce nouveau logement.
Agathe fait la moue en entrant dans le petit logement , où elle cherche en vain les belles glaces, les riches draperies de Thôtei qu'elle vient de quitter. Elle se jette sur une chaise et se met à pleurer.
Edmond est ému de la douleur d'Agathe; mais il sent qu'il a eu raison de quitter rhôtel pu il fallait vivre en seigneur* Il s^approche de sa maîtresse et lui dit ten** drenient : « Pourquoi pleures-tu? — Parce « que c'est bien cruel j après aycir habité » un beau logement, de venir dans une » chambre comme celle-ci. — Nous n avons B pas qu'une chambre , nous «n avons » deux.... et un cabinet.... — Ah! oui.*.. » c'est superbe... Et c*est au moment bq » votre cousin vient de vous prêter de I ar- 9 gent... Je ne conçois pas cela... — Moi, » je ne veux pas être encore obligé dé lui » en emprunter... — Pourquoi donc? puis* » qu'il ne d^nande qu'à vous obliger. «^ Je
ST lhommb poucb. Stf
• ne me sens pas fait pour Tivre aux dépens
> d'un autre. Si mon père ne m'envoie
> rien, j'espère bien travailler pour m'ac- » quitter... — Ah! Dieu, que c'est vilain » ici !..• -^^ Mais, Agathe... qu'importe le
> logement... quand on s'aime bien !».. Notre
> seul désir était d'être ensemble c n y sek rons-nous pas ici ? — Ah ! c'est égal , moi » je trouve qu'on s'aime mieux dans un h riche apparlement. •
Edmond ne répond rien; il s'éloigne tristement d'Agathe, qui s'écrie au bout d'un moment : < Comment se fait-il que » votre cousin soit si heureux , qu'il ait de » l'argent tant qu'il en veut, et que nous » soyons toujours gênés, nous? — C'est que » le père d'Adam trouve bon que son fils » soit venu à Paris? — A la bonne heure, » c'est un bon père cela!..i Mais le vôtre... » Ah !..i — Agathe U.^ -^ Eh bien , après l » quand vous me regarderet , vous né m'em-
> pécherez pas de dire que votre père est
• très - méchant^ et qu'il n'a pas le sens
• commun. » .
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Edmond se tait, mais il soupire. Il cûm* mence peut-^tre à trouver au contraire que son père avait plus raison que lui.
c Qui est - ce qui nous fera à dîner ici ? reprend Agathe. - — Mais. . . . personne... est-ce que tu ne pourras pas..»
toi-même... puisque tu n'as rien à faire...
— ^ Moi y faire la cuisine^. Ah! bien il est joli celui-là... Vous verrez que je me serai fait enlever pour faire la cuisine !
comme ce serait amusant..^ et chez ma tante je ne la faisais pas : n'y comptez paS| j'aimerais mieux me laisser mourir de faim I... »
Edmond va s'asseoir dans un coin de l'appartement; et pendant le reste de la journée les amans ne se parlent plus.
Mais un amant qui n'a pas vingt ans ne boude pas long - temps sa maîtresse. Edmond, qui ne veut pas laisser Agathe mourir de faim y va lui prendre le bras, et l'emmène dîner chez un restaurateur. Là, les amans font la paix, car Agathe est trèsgourmande, t Edmond lui rend son ama-
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bilit'é en lui faisant manger des friandises et boire du Champagne,
> Tu conyiendras, mon bon ami, dit » Agathe y qu'il vaut bien mieux dîner ici 9 que chez soi; d*abord on n*a pas d*em-^ «barras, ensuite c'est meilleur... — Oui...
> mais... le prix... — Nous économisons sur
• le logement... n'est-ce pas suffisant?...
• D'ailleurs puisque tu yeux tray ailler, toi,
> qui as mille talens, qui sais dessiner,...
• toucher du piano, jouer du yiolon; cer- » tainement, quand tu le youdras, tu ga- » gneras beaucoup d'argent. A Paris, on
• dit que les gens à taleiis font tout de suite » fortune.. • *-^ Tu crois P Au fait, j ai peut- » être tort de m'inquiéter. Dès demain je
• m'occuperai sérieusement de trouyer des » élèyes ou une place dans quelque admi- » nistration... *^ Mais tu auras soin de dire
• que tu yeux une belle place et de très^ » forts appointemens. Quand on demande, » yois-tu , il faut tout de suite demander » ce qu'il y a de mieux; et quand ton père » yerra que tu n'as plus besoin de lui ^ je » suis sûr qu il te pardonnera. »
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Tranquillisé p^r cet espoir, Edmond d&-.
mande encore du Champagne , et, en attendant qu'on ait une belle place et q'uon gagne beaucoup d'argent , on fait sauter le$ écus •du cousin I et avant de tenir ce qu'on espère .on dépense ce qu'on tient} mai» dans )a vie le présent et ^avenir se font toujours mu- .tuellement du tort.
Quelques jours après, Edmond va trou-
.ver son proprié taille , homme qui lui a paru
répandu dans le beau monde; il lui fait
part de son désir de trouver un emploi ou
d'utiliser ses talens.
« Vous êtes bien jeune, » lui dit-on, et on s^ourit quand il ajoute qu'il veut avoir de très-forts appointemens. Cependant on lui promet de penser à lui. En attendant l'effet de cette promesse, la somme que le cousin a prêtée diminue chaque jour, mademoiselle Agathe ne veut rien réformer dans ses plaisirs, et lorsque Edmond veut iaire quelque représentation, elle lui ferme la bouche en lui disant : « Ne sois pas in- • quiet, on pense à toi. »
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Enfin y le propriétaire d'Edmond, le fait demander. Celui-ci se hâte de se rendre près de lui j persuadé qu'on lui a trouvé un emploi très-lucratif.
> Monsieur, lui dit son propriétaire ^ j ai plusieurs fois parlé de tous ; mais les places sont difficiles à obtenir. Jusqu'à présent je n'avais rieb trouvé; aujourd'hui cependant jai quelque chose à vous offrir : mon épicier vient de régler un compte avec moi. C'est un fort gros épicier , quoiqu'il vende en détail , il fait de très -bonnes affaires; il vient de me dire qu'il avait besoin de quelqu'un pour mettre ses livrés en ordre... pour les tenir... — Quoi, monsieur, vous m'offrez une place chez un épicier ! » dit Edmond rougissant de dépit. — < Vous ne seriez point dans la boutique, M. Edmond , vous seriez dans une chambre à part; c'est pour tenir les livres ; tenez , voici son adresse.... Il donnera, m'a-t-il dit, six cents francs d appointement. — Six cents francs.. .M ptir mois ? — Non mon- VI. 3.
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» sieur y non, six cents francs par an. —
9 Je vous remercie monsieur , mais cela ne
» me convient pas, »
Edmond revient de très-mauvaise humeur
près d* Agathe y il lui fait part de ce qu'on
vient de lui proposer.
« Six cents irancs par an! dit Agathe, combien cela fait*il par mois ? «-— Cin-^ quante francs — Ah ! quelle horreur ! . .
nous dépensons quelquefois cela dans une journée. J'espère que tu as refusé P — - Sans doute , mais avec tout cela , nous n'avons plus d'argent . « . . . **- Plus du tout P.... — A peu près ! — Va trouver ton cousin, tu sais son adresse... — Pour lui emprunter de largent, et ne pas le lui rendre... Ohl non... —Je ne te dis pas que tu lui emprunteras , mais il voit plus de monde que nous, il pourra te faire faire quelque bonne connaissance...
Ne t'a-t-il pas dit qu'il connaissait un monsieur qui aimait à obliger les jeunes gens ? — Non^ je ne veux pas aller voir Adam -sans lui rendre ce que je lui dois..^
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• — * Que TOUS êtes entêté -^Pas ass^
» quelquefois. — Qu'est - ce que cela veut » dire , monsieur ? >
Edmond ne répond rien. Agathe pleure y on se boude pencknt le reste de la journée.
Le lendemain ) on se boude encore ^ ei il By a plus moyen d'aller fiiire la paix en buvant du Champagne. On commence à éprouver mille privations ^ Agathe pleure plus fort ; Edmond se rapproche d elle , il veut lui prendre la main^ elle la retire vivement.
«N'est-ce donc pas assez d'être pau-»
vre!.... feut- il encore ne plus s'aimer!
dit tristement Edmond. — Si vous m'aimièZy vous feriez ce que je vous dis....
Yous iriez chez votre cousin. — Mais , Agathe y doit-on emprunter quand on ne sait pas comment on rendra? * — Mais, mais.... c'est bien vilain de vouloir rester dans l'embarras quand on pourrait en sortir.... C'est surtout affreux de ne pas faire mes volontés dans ce moment - ci où.M. — Où Quoi donc, Agathe ? —
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9 OÙ TOUS devriez voler au devant de mes 9 moindres désirs... parce que la moindre
> contrariété peut me faire beaucoup de » mal. — Du mal..... Comment ? — Sans » doute.., dans l'état où je suis... — L'état >i où tu es P.». — Eh oui l Monsieur.... mon
> Dieuy, vous ne comprenez rien Eh
9 bien.. t je suis enceinte , monsieur. —Tu » es enceinte! il se pourrait!... >
Et Edmond se met à sauter, à danser; il prend Agat];ie dans ses bras , la presse ; 1 embrasse; l'idée d'être père lui tourne la tête. Bientôt cependant cette grande joie se calme; la réflexion est venue.... Le pré-, sent n est pas couleur de rose, et lavenir... mais Agathe le regarde tendrement, et lui dit c Iras- tu chez ton dcousiu ?. — Oh ! tout » de suite , > répond Edmond , qui craint de fâcher encore sa maîtresse. Il embrasse Agathe et sort précipitamment.
Edmond a l'adresse d*Adam; il n'est pas dix heures du matin, il espère le trouver.
Arrivé à l'hôtel de la rue Saint-Honore , il d«nande M. Adam Rémonville. « Il ne
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• loge plus ici,» dit le concierge; voici » l'adresse où il a prié qu!on lui envoyât
> ses lettres.
* — Mon cousin change bien souvent de » demeure, > se dit Edmond en se rendant rue dé Rivoli. Arrivé à un hôtel magnifi* que , il entre dans une cour spacieuse y où des laquais brossent des habits y sellent des chevaux, ou préparent d*élégans tilbury:
« Mon cousin est plus heureux que moi,
> se dit Edmond, il augmente ses dépen- » ses, lorsque je suis forcé de diminuer 9 les miennes! »
Edmond danande M. Adam Rémonville; on lui indique un appartement au premier. Il monte un escalier frotté , ciré, et dont le milieu est recouvert d un tapis.
La clef est sur la porte, Edmond pénètre dans une belle antichambre; il ny trouve qu'un petit jockey, qui dort .sur une chaise. ..
«Adam a pris un jockey,.. se dit Ed-
> mbnd, et moi je cherche une place!.. Oui,
> mais moi je serai père.... Agathe me don«
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9 nera un gage de notre amour. Mais
• cet enfant comment lelever le
n nourrir.... v
Ces réflexions ont arrêté le jeune homme dans l'antichambre, il est tiré de ses pensées par des éclats de voix et un bruit Tio« lent qui ressemble à quelques meubles qui se brisent.
t U paraît que mon cousin est éyeillé , se « dit-ily entrons. 1 II traverse un joli salon , et arrive dans une chambre à coucher où il trouve madame Phanor, les cheveux en désordre, le teint animé, se promenant d'un air furibond, au milieu de la chambre, sur les débris d*un lavabo et d'un somno tandis qu'Adam encore couché, siffle tran* quillement l'air : O ma tendre musette !
« Ah! c'est Edmond ! ce cher Edmond !
V dit Adam ^ en se mettant sur son séant.
V Ma foi, cousin y tu arrives à propos;
• Phanor me faisait une scène... .. Tieinsy » regarde,.... elle a déjà cassé tout cela; tu » seras peut-être plus heureux que moi^ tu t la feras uire.
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■ -^ Personne ne me fera taire quand j'ai » à parler, et que j'ai des motifs légi* > times de courroux , • 8*écrie madame Phanor en continuant de marcher avec agi<^ tation dans la chambre. < Au reste , je ne suis pas fâchée que votre cousin soit là..^ Il sera juge entre nous... J'estime votre cousin f je le révère ; ce n'est pas comme ce polisson de Montgry, un escroc, un impertinent qui vous a détaché de moi y parce qull craint que je ne m'oppose à ses manœuvres!...
» — Ce n est ni Montgry, ni d autres qui
m'ont détaché de toi, ma chère Phanor I
» — Alors, pourquoi m as-tu quittée?
monstre !.... Monstre que j adorais !.....
que j adore encore.... que j'adorerai tou*
jours,.... car c'est plus fort que moi
Hi; hi, hi..... Ah! dieu!.... que c'est
bête aimer encore un homme qui
vous abandonne^... qui vous bat,.«.. qui vous est infidèle.... J'étais venue ici dans l'intention de le tuer et de me tuer après... Oui^ monsieur.. .. Tenez, voyez plutôt ce
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» canif que j'avais caché dans ma man^ » che... Va!.... horrible canif , je te foule » aux pieds.... Non! quand je vois cet » homme-là , je ne puis plus conserver » d'idées barbares.... Je deviens tout senti- » ment.... Tu as beau faire, perfide! je
> t aimerai toujours, va!w. Hi, hi, hil...»
> Cochon d'amour!... Que je m'en veux!..i t Cest ^1, il faut que je t'embrasse, il le » faut!.v.. >
Et madame Phanor court au lit d'Adam; elle prend l'homme de la nature par la téte^ l'embrasse à plusieurs reprises avec des mouvemens frénétiques, puis s'écrie c «Pourquoi as-tu quitté l'hôtel où nous » étions ensemble? Pourquoi es-tu venu te » loger ici saris moi et à mon insu?
» «ir- Parce que tu m'ennuyais toute la
• journée, et qu'il est inutile que nous
> restions ensemble, puisque je ne t'aime » plus.
» -^ Ah ! tu ne m'aimes plus ! Ah ! je » t'ennuyais Tiens, vilain grossier ,...v
• attrap ca;.... c'est pour t'apprendre à
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^ dire de ces choses-là au nez d'une
■ femme^ •
Madame Phanor a donné une vigoureuse paire de soufflets à Adam; celui-ci, furieux à son tour^ saute en bas du lit et poursuit la grande femme dans la chambre; mais Edmond l'arrête et se jette entre eux.
« Sans mon cousin, je tous donnerais
> votre danse y dit Adam ; mais fichez-moi » le camp et que je ne vous revoie plus.
■ — Eh bien! oui, je m'en vas, » répond madame Phanor , en mettant à la hâte son chapeau. « Oui , je te quitte, scélérat. Mais » avant , je suis bien aise de te dire que ton
• père t'écrivait tout le contraire de ce que
> je te lisais; qu'il est fort mécontent de » toi, et qu'il ne veut plus t envoyer dar-
• gent. A présent, sois aimable, si tu » peux... Va à cheval, donne à diner à ton
■ Montgry... Ca ne durera pas long-temps;..
> je ne suis plus là pour écrire des lettres à ton » père.... Un jour, peut-être, tu mfe regret-
• teras;... tu te diras : Où est-elle! la femme
IV
» aimante et sensible que j'ai bousculée?.... » Mais tu la chercheras en vain; je te dé- » fends de m*approcher!... Tiens , voilà mes » adieux. »
En disant ces mots j madame Phanor se retourne y lève sa robe, lâche un vent et se sauve en tirant les portes après elle.
La sortie de la grande femme a entièrement dissipé la colère d'Adam; il se jette sur son lit, en riant aux éclats.
« — C est une bonne enfant; j'avais vrai- • ment de l'amitié pour elle; mais elle était » devenue trop ennuyeuse.... elle ne me » laissait pas mon maître un moment, et » tu sais que je n'aime pas la gène, moi....
» Et puis elle me disait du mal de Montgry , i et je n'aime pas qu'on médise de mes tamis. Ce cher Montgry, un si bon en- » fant,.... si gai... et qui m'a fait faire con- » naissance avec des femmes si jolies, si bien » tournées... Ah! c'est toute autre chose » que Phanor !
» — Adam, as-tu entendu ce qu'elle t*a » dit au sujet de ton père.^ il paraîtrait
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quelle ne te lisait pas exactement ses lettres,** — Bah! bah!... elle a dit cela pour m'inquiéter , mais ça ne m'inquiète pas du tout !.•• Pourquoi mon père seraitil fâche ?... Il ma toujours dit: Suis tes penchans. Il me semble que je ne fais pas autre chose..,. Cependant ^ depuis trois semaines il est en retard;... c'est assez singulier...
» — Tuas peut-être besoin d'argent?...
et tu pensais que je t apportais les mille francs que je te dois ;... mais je ne puis encore. ,. — Ah ! tu es fou ! Est-ce que je me rappelle si je t'ai pré^é de l'argent P J'en ai prêté à beaucoup d'autres personnes... qui ne m'en font jamais souvenir.
— Ce qui augmente mon inquiétude, c'est que bientôt... ah! mon cher Adam,...
bientôt je serai père. — Bah!.... Tu fais des enfans toi ? — Mon Agathe est enceinte... Oh! j'en suis bien content...
et pourtant^ je ne sais comment sortir d'embarras ! — Écoute : je n'ai plus d'argent , c'est Traiy mais je vais en avoir*
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Montgry est allé me chercher son petit homme qui oblige les jeunes gens;... par exemple, il se fait payer un peu cher pour cela; moi, je croyais qu'il obligeait pour rien ; mais il m*a dit que ce n'était pas l'usage. — Et il te prête de l'argent sur ta parole ?... — Oui, sur ma parole ; et puis je signe quelque chose, un papier,... je ne sais quoi ; il m'a déjà prêté une fois mille écus, que je lui ai rendus avec l'envoi du papa. Cette fois je vais lui en demander le double, parce que dans cet hôtel-ci Montgry m'a dit qu'il fallait dépenser davantage... J'ai déjà pris un jockey... Si tu veux, il te prêtera aussi* — Tu crois? — Pourquoi pasP... Tiens !
je l'entends : je le reconnais à son catarrhe ; c'est Montgry qui l'amène ; lu pourras tout de suite t'en tendre avec lui. • L'élégant Montgry arrivait en effet, avec un petit homme âgé , assez mesquinement vêtu ; et qu'à son extérieur on aurait cru en position de demander de l'argent plutôt que d'en prêter. En voyant Edmond , le
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peti^maît^e fait un motryement d*huineur qui se change sur le champ en un salut gracieux , et le Tieux bonhomme râpé salue à droite, à gauche et jusqua la cheminée; avec une profonde humilité.
« Bonjour papa Moïse, » dit Adam en s'étendant sur son lit . « vous ne m'ayez » pas fait attendre , c'est bien ; j'aime les
> gens qui obligent vite, moi, quand même » je devrais les payer plus cher... J*ai en- » core besoin de vous... Vous savez que la
> dernière fois je vous ai exactement rem-»
» bourse!....
» — Ya^ mein herr : aussi che suis tout » au service de monsié , * répond le petit homme , avec un accent qui s'accorde parfaitement avec l'air national empreint sur sa figure.
< Le brave Moïse est trop heureux d'o- » bliger un homme aussi distingué que » mon ami Adam Rémonville,» dit M. Montgry en faisant des pirouettes au milieu de la chambre. < Nous sommes mineur c'est » vrai ; mais nous payons nos dettes , et si
43 l'hqiimb db la hatueb
nous ne les pouvions plus payer, alor& cela regarderait le très-honoré père !...
9 — Qui, ce serait alors à mon père qu*on s'adresserait. Oh! Montgry m'a mis au fait... Dis donc, Montgry : Phanor sort
d'ici; elle m'a fait une scène; elle m'a même souffleté» . . Sans Edmond ^ qui était là^ je lui aurais rendu ses claques :
mais j'aime autant ne pas l'avoir fait....
» — Décidément , mon cher Adam, vous voilà un homme à la mode ! » répond le petit maître : « les femmes raffolent de vous, elles se disputent votre conquête.,. Ohl vous irez loin !
» — Âhl tu crois que j'irai loin?.... £h bien ! alors , mon vieuic Moïse , vous allez me prêter six mille francs. Montgry a dû vous dire que c'était cette somme que je voulais.
— Ya, mein herr : che avais la somme sur moi, avec le petite reconnaissance que moQsié aura le bonté de signer... • ».
En disant cela, M. Moïse tirait de son porte-feuille des billets de banque et uu
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papier timbré. Adam prend les billets et signe sans lire ce qu'on lui présente.
< Voilà comme j aime à mener les affai* » res , » dit Adam en regardant les billets de banque. « C'est drôle, qu'il faille des chiffons de papier comme cela pour avoir des habits y une bonne table.... tout ce qu'on veut.... jusqu'à des conquêtes; car tu m'as dit qu'avec cela on faisait des con* quêtes à Paris : n'est-ce pas , Montgry ?
» — A Paris et partout !.«. C'est un talisman dont le pouvoir est universel..», c'est la véritable pharmacopée , cela guérit tous les maux....
» — Mon ami Moïse j vous allez avoir la complaisance de donner aussi quelques talismans à mon cousin que voilà ^ qui a des maux à guérir y et qui s'amuse à faire des enfans. »
Le petit vieillard regarde Edmond j qui était resté tristement dans un coin de la chambre , et Montgry s'écrie : « Ah ! ah !
» le cousin emprunte aussi de l'argent!.. A » la bonne heure, j'aime cela !...^cda annonce
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» un caractère qui se forme.... et des dis- > positions à faire son chemin.
■ — Je tâcherai défaire le mien avec hon-
• neur, monsieur , dit Edmond , et si mon- » sieur veut bien me prêter ^ j'espère par V mon travail être bientôt à même de...
> — Laisse-nous donc tranquille avec ton « travail!... » dit Adam en faisant une cul* bute sur son lit; « est-ce qu'on vient à Paris » pour travailler ?
» — Che pouvoir pas prêter sur la tra- 9 fail y dit M. Moïse ; mais si monsié est le » cousin de monsié Atam, et que son père » il soit riche aussi.... combien voudrait
• monsié ?
», — Comme moi, dit Adam; n'est-ce pas, » cousin ?
» — La moitié de cette somme me suffî- » rait. — Si monsié veut laisser son adresse , » j'ai un correspondant à Gisors, che écri- » rai, et che saurai si che puis... — Ah ! qu'on » se garde bien de dire cela à mon père ! > s'écrie Edmond.
9 — Non , non , monsié ; soyez tian-
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» quille.... on dira pas au père!... Donnez le > adresse.... che irai -vous rendre réponse. »
Edmond donne son adresse à monsieur Moïse, qui fait de nouveaux saluts à la compagnie et sort presque à reculons.
Adam veut que son cousin dëjeàne avec lui ; mais y Edmond ne sait pas encore être long- temps éloigné d'Agathe ; malgré les prières d'Adam et les plaisanteries de Montgry y il quitte ces messieurs , et revient à son modeste togement.
Agathe s'informe du résultat de sa dé-, marche. En apprenant qu'il faut attendre la réponse de M. Moïse , elle s'étonne qu'Edmond n'ait pas emprunté à son cousin; mais Edmond est inflexible sur ce chapitre ^ et Agathe fait encore la moue.
Quatre jours s'écoulent sans qu'on ait de nouvelles du petit vieillard ; la gêne des jeunes gens augmente y et avec elle l'humeur d*Agathe et Finquiétude d'Edmond.
Le cinquième jour, de grand matin , on sonne à leur porte; c'est M. Moïse , qui^ sans auoun préliminaire^ &e met à compter mille écus à Edmond.
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» Quoi y monsieur! » s'écrie le jeune honune^ « vous voulez donc bien... vous 9 avez assez de confiance pour....
» — Ya^ jra, che avais confiance puis- » que che prétais.... Combien voulez-vous.
» de temps pour rendre? — Mais si ce n'é- » tait pas trop long, six mois... — Va pour » six mois.. y. »
Le petit honune écrit un billet et le présente à Edmond; celui-ci lit avant de signer y et s'étonne que le montant de la somme qu'il reconnaît devoir , avec les intérêts , ne se monte qu a trois mille soixante et quinze francs; Adam lui ayant dit que M. Moïse se faisait payer fort cher.
M — Ce n'est que cela pour l'intérêt? »
dit Edmond 9 en regardant le juif avec surprise« — « Ya.... — - Mais vous prenez plus > cher à mon cousin. — Ya , mais che avais • plus de sûreté en vous. »
M. Moïse est parti, laissant les jeunes gens fort étonnés de son procédé ; mais Vétonnement fait place à la joie. La bonne humeur est revenue, et avec elle cet amour qui
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)ie séjourne qu*au seîn des plaisirs et de la bonne chère ; amour beaucoup plus commun que celui qui brave les privations et ladversité^
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CHAPITRE III
Séjour de Tourterelle à Paris.
M. Adrien commençait à trouver que sott fils dépensait son argent beaucoup trop vite ; 'en neuf mois de temps, il lui avait envoyé dix mille francs , et une nouvelle lettre venait d'arriver avec des demandes d'argent.
C'était à cette dernière épître qu'il n avait pas répondu, et c'est ce qui avait nécessité le second emprunt d'Adam au res^ pectable M. Moïse , qui obligeait l'homme de la nature moyennant soixante pour cent d'intérêt, tandis qu'il ne prenait que cinq à Edmond. Mais nous connaîtrons sans doute le motif de cette différence dans sa conduite avec les deux cousins.
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M. Adrien ne veut pas laisser paraître ThumeuT qu'il a contre son fils; il ne montre plus»à sa femme les lettres qui viennent de Paris , et quand il voit son frère , il feint d'être très-content de la conduite qu'Adam mène dans la capitale : « C est un gaillard
> qui voit le beau monde , dit-il : cela coûte » un peu!... mais il faut que jeunesse se » passe... Je laisse agir la nature. Quant » à la fille du meunier!... oh! il y a long- » temps qu'on n y pense plus. »
M. Rémonviile , qui a toujours lair sou^* cieux depuis l'absence de son fils, et qui a fait deux fois le voyage de Paris y d'où il n'est pas revenu plus satisfait y ne repond rien aux discours de son frère , ou se contente de lui dire : « Je vous fais mon cQm« » pliment. Moi , je ne suis pas content de
> mon fils. •
Avec l'ami Tourterelle , M. Adrien est plus franc. Le petit homme reoommeoce.à marcher , mais il boite encore un peu , et n^a pas voulu aller à Paris, de crainte de fatiguer son pied. M« Adrien , qui ne mar^ IV. 5
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che qu'avec le secours d'un bras et d*ané canne ^ TiVst pas en état de courir après son fils ; aussi presse-t-il chaque jour Tourterelle de se mettre en route. Il se flatte que la présence et les conseils de son ami rendront Adam plus sage; il voudrait surtout savoir quelle figure fait son fils dans la capitale, s*il y éclipse son cousin; c'est un article sur lequel Rongin n*a jamais pu lui répondre.
Tourterelle après avoir soigné , taté et Frotté son pied pendant fort long-temps , se croit en état de marcher sans boiter. Il consent à se rendre à Paris. M. Adrien lui remet de tiouveaux fonds pour 1 élève de la nature. Le petit honune^ après avoir fait de tendres adieux à Céleste , mis une casquette doublée en fourrure et. pressé la main de soti ami^ part pour la capitale ^ où il se propose de s'amuser quelque temps ^ et de voir tout ce qu'il y a de nouveau depuis vingt-cinq ans qu'il ne Pa visitée.
Tourterelle est arrivé à Paris sur les trois heures de l'après-midi. Il prend un fiacre ^
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ex se feit conduire à l'hôtel où loge Adam.
Le petit homme ne se reconnaît plus dans Paris; en descendant sous une arcade de la rue de Rivoli , il se persuade qu'il est au Palais-Royal.
Adam vient de sortir .en tilbury arec Montgry , mais il doit rentrer bientôt pour changer de toilette. Le voyageur laisse son bagage , en disant qu'il va se promener autour du bassin.
En sortant de l'hôtel, Tourterelle s'aperçoit qu'il n'est pas dans un jardin; on lui &it reconnaître les Tuileries , il se décide à aller regarder les cygnes jusqu'au retour d'Adam.
Tourterelle se rend près du bassin. Après avoir regardé les cygnes une demi-heure, il retourne à l'hôtel , savoir si le jeune homme est de retour. Pendant trois heu<* resy le petit homme fait le même manège ; mais Tourterelle est un homme qui contracte facilanent des habitudes. *
n va se rendre pour la cinquième fois à l'hôtel, lorsqu'en sortant des Tuileries,
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un tilbury arrive sur lui avec la rapidité de l'éclair. Tourterelle veut passer... Un cabriolet vient à sa droite, un landau arrive par la rue Castiglione. Le petit homme, qui n*est plus habitué aux voitures, ne sait où se fourrer. Les cris: gare y gare, l'étourdissent; la rapidité des équipages Teffraie. Tourterelle n est plus leste , il ne l'a même jamais été : il est atteint au côté par le tilbury qui le jette avec violence sur le pavé.
Le tilbury s'est arrêté : c'était celui qui ramenait Adam et son ami à l'hôtel. Désolé de l'accident qu'il vient de commettre en voulant conduire un tilbury dans Paris , Adam est descendu; il s'approche du blessé que déjà la foule entoure, et jette un cri de surprise en reconnaissant l'ami intime de son père. De son côté, Tourterelle reconnaît le jeune homme , et lui tend la main : • Gomment, c'est toi qui m'as ren- » versé, «Adam!... Eh bien ! il y a trois • heures que je t'attendais, mon garçon, i — I Ah! M. Tourterelle, que je suis là*
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»€héL.. Pai voulu conduire je fais
» toujours des sottises... — C'est une bonne
> leçon que ça te donne ; moti: ami. Aie...
> J'mî une ûôte brisée!*.^ ?
Montgry a envoyé chercher du monde à son hôtel; on prend Tourterelle | on l'emporte. Adam le fait conduire dans sa chambre y et .mettre dans son lit: il envoie chercher un des premier^ médecins de b ville; Vhomme de l'art annonce que Tourterelle a une côte fracturée , que la guérison sera longue , et. nécessitera de grands soins. Adam s'écrie : « On. le met- » tra daos du coton si cela est nécessaire ;
> mais, venez le voir souvent. , et .traitez-le
> comme un pacha. »
Voilà donc Tourterelle iitistallé dans le lit et dans la chambre d'Adam; celui-ci se fait dresser un lit dans une pièce voisine, et met tout Thôtel sens dessus dessous , pour que le malade soit, servi à la minute.
Quand ses premières douleurs sont calmées, Tourterelle fait venir Adam près de IuL Le jeune homme arrive avec son insé- IV. 5.
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parable Montgry , qai témoigne ftu malade
un pn^nd respect*
« Mon oheir Adam, dit Tourterelle, jetais envoyé à Paris par ton père.é. — Ah ! à propos de mon père , je suis bien mécontent de luiî... — Mais il n'est pa& non phls très*content de toi. -^ C'est lui
qui est dans son tort Ck^nroenl^
M. Tourterelle ! voilà trois mois qu*il ne m'a point envoyé d argent... Qu'est-oe qu'il veut donc que je fesse à Paris sans aident?..... Vous m'en apportez , j*e9« père... — - Oui, mon ami^ mais... -^ C'est fini j M. Tourterelle ; je ne suis plus f^ ché... je lui pardonne*.. — Mais je te dis que... - — Moi, je vous dis que c'est fini... je n'ai pas de rancune... Allons , mon cher M. Tourterelle! guérissez- vous bien vite,
et vous vous amuser^ avec nous
N'est-ce pas , Montgry, que nous amuserons l'ami de papa ?
» — Je me ferai un devoir d'introduire
» monsieur dans les meilleures réunions^ *
dit Montgry en s'inclinant.
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« Ofa] c'est que Montgry est étonnant, reprend Adam ; il connaît tout le monde., il me mène avec lui; on me reçoit trèsbien , on n)*engage sans cesse à dtner ; enfin , je plais partout où je vais. Mon père a eu raison de ne rien me faire apprendre , je vous assure qu'on me trouve très-bien comme je suis ; loin de me nuire , Montgry dit même que mes ma^ nières naturelles et sans art sont ce que l'on aime surtout en moi... Oh ! vous verrez qu*on est très-aimable à Paris. Si j'avais jamais besoin d'argent ou de place, je suis sûr que c'est à qui m'obligerait.
On a bien tort de médire du monde; moi , je le trouve charmant , le monde !...
Et les femmes!... Oh! les femmes... elles sont d'une sensibilité... d'une franchise...
d'une constance.... Je n'en ai pas encore trouvé une qui m'ait trompé.
» — Vraiment ! dit Tourterelle; diable!
il me paraît que depuis vingt-cinq ans tout est changé dans Paris ! Allons , dès que je serai guéri , votus, n^e mènerez avec
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9 TOUS... J'ai emporté quelques économies j > et*.. — Soyez tranquille^ vous nen sere^ » pas embarrassé ici. >
Avec les fonds que son père lui envoie., Adam continue ses folies, mais il recommantle Tourterelle aux gens de la maison* Le petit homme est parfaitement soigné ; un médecin . vient le voir deux fois par jour; sa blessure est parfaitement guérie:
il ne lui reste que des douleurs dans les reins qui Tempêchent de se lever. Tourterelle se dédommage de sa retraite en faisant une chère succulente ; il fait cinq repas par jour dans son lit.
Il y a . un mois que Tourterelle est à Paris ; cloué dans son lit, il ne voit Adam»
que le matin , au déjeûner : il lui est donc assez difficile de veiller sur sa conduite y et de savoir si en effet il ne fréquente que la bonne ou du moins la belle société. Enfin Tourterelle se sent mieux ; il marche dans sa, chambre, et ne souffre presque plus« Ua matin il annonce à Adam quil veut sortir ; mais comqae un convalescent ne
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peutpaa alkar loin-, il se propose de se ven-^ dre seulement aux Tuileries.
c Mon jockey tous donnera le bras, » dit Adam ; moi, j'irai tous retrouver, où » serezYous !.. — Mais j*irai voir les cygnes » autour du bassin. — C'est conyeau* Nous > irons .vous prendre là, Montgry et moi, * pour aller dîner à l'entrée d^es Ghamps- «. Éiysées. »
Adam est parti, Tourterelle sort sur les deux heures, on Lui a dit que c'était le moment où la belle compagnie sq prome* nait aux Tuileries. Comme le petit homme craint de manquer son rendez- vous avec les jeunes gens, il se rend sur • le - champ au bassin, s'asseoit sur un banc de pierre qui est yis-à-vis, et congédie le jockey.
Cinq heures ont sonné. Tourterelle commence à se lasser de regarder nager les cygnes ; il . trouve que l'on dîne trop tard à Paris. Pour tuer le temps, il se décide à faire le. tour du bassin; et comme, par précaution, il a emporté une flûte dans.sa por
che, il se propose de la distribuer aux habitans du bassin.
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Depuis quelque temps ^ le petit bomme esl livré à cette innocente occupation, lorsqu'Adam arrive, et lui prend le bras, en s écriant : « Pourquoi mon jockey vous
• a-t-il quitté ?... De loin je vous regardais
• marcher : vous n'êtes pas encore solide,
• Allons dîner! Montgry nous attend cbez
> Je traiteur Appuyez- vous sur moi ,
<r serrez-moi le bras. >
Ces messieurs vont s'éloigner du bassin, lorsque madame Phanor se présente devant eux et les arrête, La grande femme a sur la tête un voile noir plein de trous; elle le rejette fièrement en arrière, et se place devant Adam.
« Monsieur, il y a un temps infini que je clierche l'occasion de vous parler.
» •-<• Madame, j'en suis bien fiicbé, mais » nous allons dînen.. Monsieur m'attend
• depuis long'temps aussi, et je ne puis...
» *-^ 11 faut cependant que vous puis- » siez, • reprend madame Phanor d'un ton irrité, en marchant sur la pointe des pieds d'Adam pour l'empêcher d'avancer, tandis
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que Tourterelle, effrayé du ton de la grande femme, tire tant qu'il peut son compagnon par le bras.
« — Ah ça! Phanor, est-ce que tu veut encore me faire une scène?... Tu sais que je ne les aime pas... Prends garde!., mon cousin n'est pas là pour me retenir.
• — Il n'est pas question de scènes, monsieur : je ne suis point uoe femme à scènes... j*ai trop bon genre, et je me respecte trop pour cela*... Obi vous ne vous en itei pas et vous m*écouterez.
Monsieur , vous ayez beau le tirer par le bras ; je Vous dis qu'il m^écoutera..r. On doit des égards à une femme (|^i a eu des faiblesses pour nous... Adam, TÎenà &ire un tour avec moi , soiis les marronniers : cinq minutes, et tu es libre...
» — Noti du tout, je ne vau pas sous les marronniers : je veux aller dîner, nous avons faim...
» .^1 Oui, j'ai 'très -faim, i» murmure Tourterelle en tirant Adam à lui. Mais madame Phanor les bloque contre le bas*
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sin y de mafiière qu'ils ne peuTent plus re* culer ; et elle retient Adam par le deyant de son habit : « — Cinq minutes^ je te dis..* » et tu ne me revois pas avant la fin du » monde.^. On ne refuse pas cinq minutes » à une femme qu'on a adorée ! et tu m'as « adorée, méchant!...
» ^^ C'est possible, mais je ne m*en sou- -* viens pas..^ D ailleurs, je n'ai rien à te
• dire.... : — Moi , j*ai des confidences à te » faire. Viens un moment sous les marron- » niers,... un seul instant. '^^ Non, je ne » veux pas...
» — Puisqu'il vous dit qu il ne peut pas,
• madame,.... « reprend Tourterelle, en essayant encore d'emmener Adam.
« — Ha ça ! est-ce que cette vieille gana- « che ne nous laissera pas tranquille I »
s'écrie madame Phanor en séparant brusquement Adam et Tourterelle; le petit homme a été forcé de lâcher le bras d'Adam; mais il s'avance pour le reprendre, la grande femme qui veut l'en empêcher, se jette au devant de lui, et le repousse de toute
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sa force. Le pauVre Tourterelle nVlait pas encore solide; il tombe en arrière, mais derrière lui était le bassin, et c'est dans l'eau qu'il disparaît.
Tout cela s*est fait si promptement qu'Adam n*a pas eu le temps de prévenir la chute de lami de son père. En le voyant tomber dans leau, c'est d abord sur Pha* iior qu'il veut satisfaire sa colère; celle-ci se sauve à travers le jardin. Adam , court après elle, et pendant ce temps. Tourterelle fait la planche au milieu des cygnes, étonnés de se voir un nouveau compagnon.
Le monde s'amasse; on retire le petit
homme. Adam revient; il fait, pour la seconde fois , porter Tourterelle à son hôtel.
On le remet au lit, parce que le bain impromptu lui a fait une telle frayeur, qu'il en a les sens presque tournés; on envoie chercher le docteur, qui déclare qu'il y a fièvre, arec symptômes alarmans, et qu'on va faire une maladie. En effet, Tourterelle est obligé de passer
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encore un mois au lit par suite de sa chute dans le bassin; cette fois il ne peut pas se dédommager de sa retraite en faisant bonne chère ; mais on a grand soin de lui :
le docteur le visite tous les jours; et, tous les matins, Adam yient s'informer de son état.
Le petit homme, qui a déjà perdu à Paris tout son embonpoint, voit enfin sa fièvre cesser et sa santé renaître; il commence à se lever, à marcher dans la chambre, et se flatte d'être bientôt en état de sortir.
« — Ton père doit être mécontent que » je ne lui ai pas encore écrit, > dit-il un matin k Adam; « je gage qu*il croit que je
■ passe tout mon temps à m*amuser..
» — A propos, répond Adam, j'ai là
■ trois lettres pour vous. Jai toujours
■ oublié de vous les donner. D*ailleurs, » vous étiez malade, j*ai pensé que ca ne » vous amuserait pas de lire; j*ai dans Tidée » qu elles sont de mon père.*^ — Voyons, • mon ami. >
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Les lettres sont en • effet de M. Adrien, fjui gronde Tourterelle sur ce que le séjour et les plaisirs de Paris lui font oublier de lui donner des nouvelles de son fils.
« Les plaisirs de Paris!... » dit Tourterelle, en hochant la tête^ « je n'en ai pas encore beaucoup goûté.... Depuis deux mois et demi que je suiç ici , j'ai vu les cygnes nager et plonger,... voilà tout. — Oh! mais... vous voilà guéri , je veux que voils vous amusiez. Vous sentez-vous en état de sortir demain P — Ma foi !
oui;., je me risquerai demain; d'ailleurs M. le docteur me l'a permis ! — Eh bien ' ivoyez tranquille , nous nous divertirons !
•Saurai un landau.; c^est une voiture commode , solide ; vous serez là-dedans comme dans votre lit... et je vous ferai parcourir tous les boulevards. — Mais tu ne conduiras pas? — Non, nous aurons un cocher. Je vais aller retenir tout cela... »
Adam va sortir ; son jockey arrive et lui remet une lettre cachetée avec de l'empois.
64 LHOMM£ DE LA NATURE
Adam parvient à déchirer le cachet, en disant : « Je gage , mon cher M. Tourterelle, que c'est un billet doux, un
billet d amour, enfin : c'est singulier!
les femmes veulent à toute force que je sois leur amoureux. •• Ah! c'est bien pis ici qu'aux champs...
» — Prends garde, mon garçon, prends garde.... tu te livres trop aux voluptés...
Je te trouve bien maigri y tu n'as plus ta fraîcheur ,..• ton velouté d'autrefois.
» — Vous voyez que cela ne m'empêche pas de plaire; mais j'avoue que ça m'en* nuie de lire des lettres ; avec ça , que les dames ont des écritures si menues......
Ah! celle-ci est de Phanor. Vous savez?.,, cette grande femme des Tuileries.
— Oui, oui,... je ne sais que trop, — M* Tourterelle , vous pourrez dire à mon père que je fais bien des passions à Paris,.,., et sans me donner aucune peine pour cela..., » — C'est comme moi, il y a trente ans ,
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> mon ami ; mais lis donc ta lettre. — Ce » n'est pas la peine; je n*y réponds jamais.—- ■ On doit toujours lire, mon ami; c'est plus » honnête, même quand on ne veut pas ré- » pondre. »
Adam se décide à lire la lettre de madame Phanor. « Voila la treizième fois que
> je t'écris depuis notre rencontre aux » Tuileries.. «
» — Je m'en souviens, de la rencontre ! * dit Tourterelle en soupirant.
• Cette lettre sera la dernière.. (Ah ! tant
> mieux !) Je t'attends ce soir à huit heures,
> contre le spectacle de Franconi. Mais si 9 tu ne viens pas à ce dernier rendez-vous
> d'une femme qui ne se connaît plus^ tu ne
> périras que de ma main.
• — Ah ! mon Dieu ! dit Tourterelle , c'est » effrayant ! — Elle n'a qu'à m'attendre à son » rendez-vous de ce soir !... — Mon ami, tu
* devrais aller montrer cette lettre-là à un
* commissaire de police. ^— Bah ! c'est pour
* rire ! Oh ! je suis au fait de tout cela main-< » tenant... Montgry m'a ouvert les yeux.. ^.
IV
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> C'est assez nous occuper de ma ci-devaiu » voisine ; j ai un rendez-vous avec une jolie » blonde 9 qui est bien plus séduisante... — » Tu en connais donc de toutes les cou- » leurs ) mon garçon ? — Quand je vous » dis que c est une fureur... Allons reposez » vous, et demain nous comn)encerons nos • caravanes. >
Le jour est arrivé où Tourterelle espère enfin s'amuser à Paris. Il n'est encore que sept heures du matin. Le petit homme dort paisiblement dans son lit, et rêve peut-être aux plsusirs qu'iLeompte goûter dans la journée. Il n'y a de levé dans- l'hôtel que les valets,.qui vont, viennent, causent et flânent,, en attendant le réveil des maîtres».
Madame Phanor, qui connait parfaitement les coutumes des hôtels garnis, entre dans celui d'Adam, en disant d'un air délibéré: • Je vais parier au jockey de M.
Rénionville. » Et la grande femme monte lestement l'escalier; elle arrive devant l'appartement d'Adam. Suivant l'usage des hôti'is, la clef esta la porte: elle entre sans
fuire de bruit, s'assure que le jockey n'est pas là, et pénètre à pas de loup jusqu'à la chambre à coucher , où elle croit que son perfide couche toujours , parce quelle ignore qu'il a cédé son lit à Tourterelle.
Malheureusement pour celui-ci, il dormait le visage tourné vers la ruelle , un ample foulard lui cachait les yeux , et , pour entretenir une douce chaleur, il avait sa couverture jusqu'à la hauteur de son nez..
MadamePhanorvoitquelelitest occupé; alors elle tire de dessous son châle une canne dont elle s'est munie avec intention, et frappe à tours de bras sur le dos du dor* meur, en s'écriant:
« Ahi tu. ne viens pas- au rendez-vous » que je te donne»*.. Ah ! tu te fiches de
• moi tou^à-fait ! Tiens, voilà pour te
■ rappeler notre amour !►.. »<
Le petit homme, éveillé par les coups de IkiIou, veut appeler du secours; mais, au pn*mier cri qu'il pousse^ madame Pbanor
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lui jette la couverture par dessus la tête, en disant :
« Tu ne sortiras pas de là*dessous que je » ne taie bien rossé; et plus tu crieras, > plus je frapperai fort.»
£t la grande femme continue de faire tomber la canne sur la grosse masse qui se remue et se débat en vain sous la couverture. Ce n^est que lorsqu'elle est lasse de ta-^ per , que tout à coup elle rejette toute la cou* verture en arrière, en s écriant : « Voyons 9 la mine que tu fais maintenant, beau » Narcisse !.«. ■
Mais au lieu d'Adam elle découvre Tour* terelle, qui s'est mis en peloton , et qui est violet depuis la tête jusqu'aux pieds. A cette vue, madame Phanor laisse tomber le bâton , en s écriant : « Encore le petit » vieux!... Âbimon Dieu! qu'est-ce-que j a»
» fait? •
Et la grande femme sort précipitamment de l'appartement, et s'éloigne de l'hôtel en retroussant sa robe jusqu'aux jarretières pour courir plus vite.
ET L HOMME POLICEE. 69
Tourterelle a repris ses sens; il sonne, appelle , crie ; A.dam accourt avec les gens de la maison. Le petit homme est couvert de meurtrissures : il ne cesse de dire : • On 9 m'a assommé ! je suis assommé !.. Je n'en » reviendrai pas.
» — Qui vous a mis dans cet état ? • lui dit-on. Mais le pauvre homme n'a rien vu, rien distingué ; il ne peut que répéter :
« On m*a assommé pendant que je dor^ » mais. >
Les projets de plaisirs font place aux médicamens ; le landau est renvoyé, le docteur rappelé, et Tourterelle est de rechef cloué dans son lit.
Cette nouvelle aventure force Tourterelle à garder la chambre six semaines encore. Au bout de ce temps Adam lui dit :
« Vous voilà guéri , vous allez pouvoir » sortir ; j*espère qu'enfin je vais vous » amuser.
» — Non , mon ami , répond le petit » homme : j'ai bien assez de Paris comme 9 cela , j'y ai passé quatre mois , et cela me
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suffit. Demain^ je ferai retenir ma place à la voiture , et je partirai.
» — Vous trouvez donc que vous vous êtes assez amusé ? — Oui, mon ami , bien assez. J'ai vu les cygnes, ça me suffit....
Je ne veux pas voir autre chose. Je ne suis pas heureux à Paris , et je ne serai tranquille que quand je serai chez moi.
JWais apporté deux mille francs pour m'amuser; je les remporterai : voilà tout !... — Comme vous voudrez... Il faut faire ses volontés; je ne connais que ça !...
— Mais je dois quelque chose ici pour mon logement?... — Le logement! non , puisque vous avez logé dans mon appartement. — A la bonne heure : mais ma nourriture y et puis ce médecin.... et les drogues que j'ai prises. . • — Ah ! oui , vous devez pour cela quelques misères»
Ici on est très-honnête , on ne demande jamais tant que les gens ne s'en vont pas.
— Comme je veux m'en aller, fais-moi le plaisir de me faire donner ma note. — iVTon jockey va aller la demander, > Le jockey va et revient bientôt avec la.
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note. Tourterelle fait un bond sur son fauteuil , en la regardant.
« Qu'est-ce que vous avez donc? dit Adam. — Mais c'est horriblement cher!...
Pour nourriture pendant quatre mois , neuf cent quarante-cinq francs ! » — Ah ! je dépense bien plus que cela , moi.... Il est vrai que je ne suis pas malade.
» — Pour médicaniens fournis par le pharmacien , quatre cent vingt - huit francs !
■ — Il faut convenir aussi que vous en avez terriblement pris... Vous aviez toujours quelque tisane sur votre table de nuit.
» — Enfin j pour visite de M. le docteur, six cents francs!,,,
» — Dame !... il vous a si souvent visité, le docteur... Moi , je trouve que ce n'est pas cher !
> — Pas cher!... Total, dix -neuf cent soixante-et' treize francs,,. A peine s'i-l me restera de quoi payer ma voiture. . . — Mais aussi songez que vous avez passé
» quatre mois à Paris... -*- Mais je n*y ai vu » que les cygnes !... »
Tourterelle est désolé , il demande une réduction. Le maître de Thôtel lui fait dire qu'il n'y a rien à rabattre, et que c'est en considération de ses trois maladies successives que le docteur veut bien ne demander qu'une si modique somme. Le petit homme paie , en pleurant de désespoir d'être venu à Paris.
Le lendemain y il n'a garde de manquer la voiture ; il est pressé de s'en aller. Adam lui dit , en lui faisant ses adieux : « M. Tour- » terelle , je n'ai plus d'argent ; vous aurez » la complaisance de dire à mon père de » m'en envoyer. Puisqu'en quatre mois vous » avez dépensé à Paris deux mille francs 9 sans sortir de votre chambre , il ne doit » pas trouver étonnant que j'en dépense • quatre fois autant, moi qui vais dans le » monde, chez les traiteurs, à cheval, aux » spectacles, et en bonnes fortunes.
» — C'est juste , dit Tourterelle ; tu as » parfaitement raison... Je dirai à ton père
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• de t*envoyer de l'argent ^ mais je ne te
• l'apporterai pas moi-même. »
Et le petit homme a repris la route dé Gîsors.
if.
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CHAPITRE IV
Qui n^est pas romanesque.
■ Les mille écus du juif Moïse avaîeni pendant quelque temps ramené les plaisii*^ et l'union dans la demeure d'Edmond et d*Agathe. Depuis qu*il sait que son aniîc porte dans son sein un gage de leur amour, le jeune homme n'ose plus rien lui refuser ; il se fait un devoir de satisfaire tous ses désirs.
Mais loin de songer à devenir plus économe 9 Agathe semble au contraire être chaque jour plus coquette; elle est y de plus j capricieuse ^ contrariante j boudeuse ; la plus petite chose lui donne de Thumeur, lui agace les nerfs ; le pauvre Edmond souffre , et nose pas se plaindre.
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Comme Agathe veut chaque jour aller au spectacle ^ à la campagne ou chez le restaurateur, et qu*£dmond craint de lui faire du mal en la contrariant , les mille écus Tont vite. Bientôt on n*aura plus rien , et récfaéance du billet approche , et monsieur Bémonville continue de garder le silence avec son fils.
Edmond se désespère. Mais c'est lorsqu'il est seul j c'est loin des yeux d*Agatbe qu'il se livre à Tinquiétude, aux chagrins qui le clc*rorent : il sait qu'elle ne le consolerait [k:s. Voulant absolument faire quelque citose , Edmond s'est décidé à se présenter cliez répicier qui avait besoin d'un commis ptnir tenir ses livres ; mais il est trop tard y la place est donnée depuis long-temps.
L'amour n'habite plus avec les jeunes gffDS. Bientôt Edmond est forcé de refuser à Agathe le chapeau y la robe qu'elle dé^ sire ; elle se fâche et menace de se trouver mal : son amant lui montre le vide de leur caisse.
Cette vue ne rend pas à Agathe sa bonne
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humeur ; elle se plaint , s'emporte , et dit : < Quand on ne sait pas gagner, de l'argent , » quand on n^est bon à rien , on n'enlève 9 pas une demoiselle de chez ses parens. »
Le pauvre Edmond cache sa figure dan^ ses deux mains; il pourrait répondre bien des choses : mais Agathe est enceinte , et il se tait.
Un matin , Agathe dit à son amant :
« Que comptez -vous faire, monsieur?' 9 nous ne pouvons pas nous passer d'ap?f gent. Il faut aller retipouyer ce petit juif ^ ^ lui emprunter encore...
9 — Lui emprunter 1 . , . et dans quinze, jours le billet, que je lui ai fait échoit , et je ne sais comment le payer.. • — Eh, bien ! vous ne le paierez pas I... Que craignez*vous P vous n'avez pas vingt-et-un ans : on ne vous mettra pas en prison !.., 1 — Et vpus pensez qu'à cause de cela je veux que cet homme soit dupe de sa con^ fiance... Ah ! vous ne me connaissez pa3 encore, Agathe. Jusqu'à ce moment, il est vr^i , je n'ai fiiit que des sottises. , . •
«S inais du moins je n'ai ps^s nianqué d*honr p neur.... Ce que ¥Q^s Tenez, de dire me ^, rend à moi-même.; pui^ à quelque priiç p que ce soit, je.sojrtirai de cetj^e situatiop. > En disant ces mots, Edmond es^: parti Jirusquement dç chez lui. 11 marche au hasard, il n'a pq}.n(, de but déterminé: mille pensées y mille pçoj^ts, qui. np peuvent s'exéçuter, nais^en^ çt meurent daQ3 spn çsprit;^ le souvenir de ^es, païens revient souvent à $0 mémoire , et il. se dit : « Si j ai fait une » faute, mon père m'en punit b^en cruelle- » ment!.*., il publie.,, il ^b^nd^onne tout-à-c » fait son fils... Pa^çe que je lui ai désobéi,
> il ne veut pas ipe tendre 1^ ipain dans le
> malheur où je ine trouve,.. Ah I... je se?
» rai père bienfôt^.. Mais il me semble que
> jamais.... noi), jamais je ]\'aurai la force dç i rester fâché contre inon fils ! ».
Tout en songeait è^ spn pçre , il. a.e resr souvient de M. Grandpré , cet aipi d^ M. RéuMmyilIe , qui habite à Paris, Edmond n'a (Hfs qu'une seule fois le voir ; c'est dans le coipmencement de son séjour à Paris : de-
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puis ce temps il n'y est pas retourne. Il est vrai que M. Grandpré lui avait fait un accueil bien froid , et quil avait fortement blâmé le jeune homme sur son escapade; mais, en ce moment, Edmond se sent le courage de supporter les sermons les plus sévères. Il pense que l'ami de son père pourra lui donner de bons conseils, laider à sortir de la position où il se trouve j et il se décide à se rendre chez lui.
M. Grandpré était seul ! Edmond est in^ troduit dans son cabinet. Il entre, en tremblant, chez le yieillard, dont le front austère et les cheveux blancs inspirent le respect et imposent au jeune homme , qui sent bien que sa conduite est blâmable.
c Vous voilà , monsieur! > dit M. Grandpré à Edmond ; « il y a plus d'un an que je > ne vous ai vu. 11 paraît qu'à Paris vous 9 n'avez pas même le temps de voir les » amis de votre père. »
Edmond rougit, mais il avoue ses torts , il raconte au vieillard tout ce qu'il a fait depuis qu'il est à Paris; il ne lui cache ni
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sH^s foliés, ni ses dettes , ni son embarras. M. Grandpré a écouté ie jeune homme
si'ins l'interrompre. Lorsque Edmond a cessé
«le parier, il lui dit froidement :
« Je savais tout cela. Mais je Tois avec
» pbisir qu'au moins vous n'avez menti en
» rien.
» ^— Quoi j monsîettr, vous saviez..»
» — * Tout ce que vous faisiez; oui y monsieur, croyez-vous donc que votre père ne m'avait pas recommandé de vous surveiller?... Lui-même est venu trois fois :i Paris pour s assurer de votre ^nation.
> •-— Il est venu à Paris ^ et il n*a pasvoutu me voir! — - Quand un fik abandonne ses parens, ce n'est point à eux de retourner vers lui : ils peuvent l'attendre mais ils ne vont pas le chercher. Pen* sez*vous que votre père doive être content de votre choix ? Depuis que vous êtes à Paris, la conduite de votre Agathe na-telle pas justiGé la sévérité de vos parens ?
Au lieu de chercher, par son travail, a vous procurer quelques ressources, c-est
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9 elle qui tous a mis dana la position où»
» TOUS êtes y au lieu de TiTce modestemeiK 9 en se trouTant heureuse de pouToir tous » prouTer son amour , sa coquetterie^ son, » goût pour les plaisirs augmentent chaque.
• jour. Croyez-vous, monsieur , que Totre » père serait satisfait de tous avoir donné.
» une telle compagne? »
Edmond ne répond rien. M. Grandpré, reprend : < Quanta TOtce billet au juif Moïse,^ » tranquiIU3ea^TOus....Tousnelui deTezrien.
» Ce n*est pas lui, c est TOtre père qui tous^ ^ a donné cet argent...
» — Se poui:rait -il , monsieur ? — Ije.
9 juif a faijt prendre des informations à ». Gîsors , TOtre père la su , et a payé l'usu- > rier Moïse pour qu il eût Tair de tou^ 9 obliger à bon compte. Pour preuve , Toici
• votre billet que je tous rends. Vous aai^ rfez su cela plus tôt, si tous étiez Tenu K plus tôt chez moi. •
Edmond reprend son billet; des larmes, mouillent ses yeux.
« Vqus êtes. cQptent de ne plus d^T^oîr t^
» li|i dit Bl* Grandpre. — Ah ! ii^onsieur...
w je suis conten( «uptout de voir que mon
» père ne m'avail; pas abandonné j comme j[e
» le croyais!... », liC vieillard seri'e la main du jeunp
iyomme ^ puis il lui dit : « votre cousin vons a prêté mille francs y je v^is le;»
liû renvoyer de votre parf. Il va vite, votre cousin.... K(ais cela ir^garde sop père ! Mainteqant , vous p'avez plus de dettes : que comptez-vous faire ? Youlezvous retourner pl^ez vos parens ^„,^ Je ferai reconduire mademoiselle Agathe chez s^ tante....
■ — Non^ monsieur, jj^e ne quitterai pas Agathe dans la si|;uation où elle se trouve.... Si elle a çu des to^t3y j*en suis peutêtre cause... Je dois au moins les oublier.,. Sî je Tabandonnais maintenant, c'est alors que je ne mériterais pas Findulgence de mon père.
» -^ Que voulez-vous donc faire ? dij M. Grandpré au bout d'un moment. — Je voudrais trouver une place ; qaon pèrç
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» m'a fait donner de Féducation ^ je tou- » drdis lui prouver que ses soins n*ont pas » été perdus.... — Eh bien... prenez cette » lettre; elle vous recommande à un des 9 premiers banquiers de cette ville.... S*il » le peut, je suis persuadé qu'il vous don- » nera de l'emploi.
• — Âh! monsieur!.... combien je vous ■ remercie!.... — Allez! Et ne soyez plus » si long-temps sans venir me voir. »
Edmond est sorti de chez M. Grandpré heureux, léger; et déjà plein d^espérance^ il court chez le banquier pour lequel il a une recommandation. Celui-ci lui dit : < Jene » puis vous placer en ce moment qu'aux » copies de lettres^ avec huit cents francs » d'appointemens : voyez si vous Toulez » prendre cela. — Oui , monsieur ; tout ce » que vous voudrez !..► — Demain vous pou- > vez entrer en fonctions. »
Le jeune homme est enchanté d'être placé dans une maison recommandable y et d'avoir huit cents francs d'assurés ; c'e^ peu pour des gens qui ont mangé sept mille
francs en un an : mais par son travail , pur son assiduité, Edmond espère parvenir. Il rentre chez lui aussi gai qu'il en était parti soucieux.
En voyant la figure rayonnante d'Edmond , Agathe lui dit « Vous avez trouvé de de l'argent P — Non : mais je ne dois plus rien à personne, mon père a payé pour moi, et j*ai une place.... non pas chez un épicier cette fois , mais chez un banquier ; j'entre demain en fonctions ^ et j'ai huit cents francs d'appointemens.
» — Huit cents francs par an ? • —
Sans doute. — Et c'est pour cela que vous êtes si joyeux!.... — Nai-je pas sujet de l'être ? je ne dois plus rien , j'ai une place dans une maison recommandable; jepuis espérer , par mon travair^ avancer et parvenir !..•• — Âh! oui, tout cela est fort beau... c'est.à-dire que dans deux ans vous aurez peut-être douze cents francs. Joli / avenir ! nous mènerons une belle existence avec nos huit cents francs!... Ah! Dieu!...
si j'avais sul...« »
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Madedioiselle Agathe ne dit plus rie», elle se Conteiite d'aller faire la moue daùs un coin de la chambre^ et Edmond, qnî est peiné de ne pas lui voir partager sa joie, boude aussi de son côté^
Le lendemain, Edmond se rend à son bureau. On l'installe dans son emploi; le jeune homme s'acquitte de sa besogne avee zèle et intelligence J on vort (Jue c'est atec plaisir qu'il se litre au travail.
Lorsqu'il retourne chez lui , Edfnôhd trouve Agathe nonchalamment assise sur lin fauteuil ; elle a passé sa journée là, à soupirer, à gémir, à regretter les plaisirs qu'ils ne peuvent plus goûter, et la jourùée lui a semblé d'une longueur extraordi— liaire; elle l'eût trouvée moiùs courte, et elle aurait versé moins de larmes, si , comme Edmolid , elle avait cherché à utiliser soo temps.
Edmond se gatde bien de faire anciiif reproche à sa maîtresse J au contraire , il la console, l'encourage , lui fait espérterun sort heureux. Mais comme pour le moment
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IIr sont sans argent, le jeune homme vâ se défaire de quelques bijoux qu'il s'était ache^> tés; il vend sa montre^ sa chiune d'drf il.
sacrifie sans regret tout ce qu'il possède pour que son Agathe ne manque de rien f heureur encore j si , pour prix de ses isoinst^ ' de son travail y il voyait quelquefois un sourire sur les lèvres de sa maîtresse. Mais ; c'est en vain que maintenant il cherché; dans ses yeux l'expression d'un doux senn timent. . \ w
Non coûtent de travailler assidûment àson bureau 9 Edmond emporte de la besogne phez lui ; il veille, il passe les nuits à écrire ^ pendant que son Agathe se iivre au repos ^ et ces instans sont ceux où. il:
jouit de quelque tranquillité* Car, plus elkf approche du terme de sa grosses&e^ plus Agathe - devient , acariâtre , maussade ^ em* ' portée^ Tout excite son humeur; ,ettè ne i parle à Edmond que pour le querelléh £t:
pourtant , afin de procura à sa cbmpa^tie qudques douceurs , afin de satisfaire içncore! quelquefois ses fantaisies: c'e6t>avfic^duipahij
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et de Peau qu'Edmond se nourrit, c'est en s*imposant mille privations qu*il espère n*aYoir pas besoin de recourir à M. Grandpré : car y en lui avouant leur misère, il craindrait que ses parens ne fussent encore plus en droit d'accuser sa maîtresse.
Le moment marqué par la nature est arrivé. Edmond a vendu presque tous ses effets, pour qu*à cet instant A^^the ne manquât de rien ; mais soit qu* Agathe n*ait point assez ménagé sa santé, soit que ses fréqueiis accès de colère aient nui à sa posîtioki , elle ne met au monde qu'un enfant mort.
Cet événement , qui désole Edmond , ne semble pas affectuer Agathe. Tout aux soins de sa santé , elle ne pense qu'à elle , ne s'oocupe que d*dle; sa seule crainte est que sa Couche n ait altéré ses traits , et c'est avec on miroir sur son lit qu'elle attend son entier rétablissement.
Cependant la conduite d'Edmond a été remarquée} d'abord on félicite le jeune homme s«r son lèle, ensuite on s'aperçoit
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qir OQ n'a pM ua commis qiH ne sait ^ u^écrire; en apprenant qu'il sait tanglaiê^ l'allemand 9 Titalien j on' lui accoude pins de considération^ on lui confie des trayaiix pi 113 importans. Qiaqiie jqur fournit à Edmond l'occasion de montrer ses ialens , son intelligence; et il n*y a que cinq mois qu'il a sa place, lorsque son chef lui annonce que ^ pour prix de son zsle, de ses talens, il le met a la correspondance, et lui donne deux miUe francs d'appointemçns.
Edmond reçoit comme une £BiTeur oe qui n'est qu'une justice; mais le Trai mérite est modeste. Edmond retourne près d'Aga»
ihe transporté de joie y et fier de l'ayancement qull Tient d'obtenir. Il est si doux de pouvoir se dire : C'est à mon traTail que je dois mon bonheur ; c'est beaucoup plua flatteur qu*une fortune que nou& donne le hasard ou la naissance j et en généi^l ^ lea biens les plus duraUes sont ceux que l'on acquiert par son seul mérite*
Mademoiselle Agathe reçoit aree assez d'indifférence la nouvelle de ce changement
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ààns leur position. Depuis quelque temps •elle est entièrement rétablie , çt passe tou^ tbs ses. journées contre sa fenétrc ; mais ce u.*est point pour travailler., c'est pour re>- ^rder, ou au moins pour se faire regarder -par un beau monsieur qui habite dans la «mai^n qui est eni face de ses cooisées. £dr 4nond ignore cetle circonstance ; il ne re* vient chez lui qiie pour dîner.; le soir, il retourne à son bureau ; et quand- il rentre se coucher, il est nuit: on n'est plus aux fenêtres.
Edmond est d'autant plus, content de L'avancement qu'il vient d'obtenir qu*il ne «ioute pas que son^ père ne l'apprenne bientôt par Mv Graiidpré, auquel lui-même est allé en faire part. Edmond, écrit une nouvelle leUre à ses parens, il. implore so9 pardon, et. sollicite encore leur, consente^ ment pour épouser. Agadie; car il croitque c est parce qu'il n'a pas tenu jusqu^^lors la promesse qu'il avait faite à sa maîtresse qae celle <> ci lui montre tant de froideur.
Edmond reçoit enfin' une réponse de son
père ;^M; Rémonvitte le félicite devoir fait son chemin dans la maison de banque où il^t entré,' mais il n'approuTe pas enoore son' marislge, li l'engage' à réfléchi^ long^» temps a^ant de prendre mademoiselle Agathe pour épouse. Cependant le ton. de cette lettre annonce que M. Rémonville, touché delà bonne conduite de son iiis, ne résistera {Tas lonjg-temps à ses prières^ et qu'avant peu ilie laissera maître de son choix.
C^est- à son bureau qu'Edmond: a reçu cette lettre ; elle le rend si heureux que , pour la première fois depuis qu'il est ei^ plaoe, il «quitte un peu plus tôt son travail. H' lui larde de montrer à Agathe la letir^e de son père ; il est persuadé que cela va dissiper son humeur, et lui rendre sa maîtresse aussi aimante , aussi aimable qu'au*trefois.
Edmond se rend en toute hâte à sa demeure ; il a toujours une clef de chez lui y précaution nécessaire pour ne point déranger Agathe quand elle repose. Edmond entrp, appelle Agathe, visite les deu?^ pièces IV. S.
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qui composent tout leur logement. Agathe n j est point.
« Elle seia ftU^e se promener ^ » ie £l-il en se jetant sur un sîége. « G*ejit pourtant A l'heure de notre dîner ..* Elle ne mavait « pas dît qu*dle eût à sortir, p
Edmond attend, aTec ennui d abord , puis avec inquiétude. Plus d'une heure se passe, et Agathe ne reyient pas. Il se lère^ se promène dans la chambre , se met à sa croisée; n*y tenant plus, il descend enfin pour s'informera la porti^e à laqpielle il n*a pas I^abitude de parler.
Ayant qull ait eu le temps de Imterroger, la portière lut présente une lettre , en lui disant : • Voilà ee que madame m*a dit » de remettre à monsieur. Mais monsieur
> passe toujours si vite»,, il ne sarréte ja-
> mais, on n*a pas le temps de le .¥oir....
» ni même de Tappeter. »
Edmond prend la lettre : un tren^Iemeni soudain parcourt son corps, un triste pressentiment lagite ; il n*écoute plus la |K>rtière, il est dê^k remonté cbe^L lui. Il
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brise ie cachet , et lit avidement ce billet
d'Agathe :
» Monsieur, nous ne nous eonT^nons plus; TOUS ne m'offrex pas la position qui me plaît f il est plus sage de se quitter que de se rendre malheureux. J^ sais que TOUS faites Totre possible pour que je ne manque de rien^ mais j'aime mieux trouTer une fortune toute faite que de passer ma jeunesse à attendre la TÔtre..
Du reste ^ je ne tous en tcux pas^ et je suis toujours votre amie. »
Cette lettre est tombée des mains d*Ed-
mond } il reste comme pétrifié, il étouffe.. •.
Tout-à-coup il se lève, il Tcut courir sur
les traces de la perfide... Mais ce projet est
bien Tite abandonné, Edmond retombe sur
sa chaise , en disant r
• Non y je naurai pas la lâcheté de coU'-
> rir après elle... Je ne puis pas la forcer à » m*aimer... Mais après tout ce que j'ai fait
> pour elle l. .. Me quitter ainsi ! . . . C^est » donc là le prix de mes sacrifices 1... de mes • soins L.. de mon amour L.. »
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E( de grosses larmes poulent le long des^ joues d'Edmond ; car on a des la^^m^s poi^ ijn^. première trahison !
£T l'homme POIilOÉ.
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CHAPITRE V
Les incohvéniens du posticbe.
PxivpATfT qa'Ediâond travaillait et »ef iprçait par une meilleure conduite de faire oublier sa première faqtô^ Adam se livrait avec^us d ardeur que jjimàis à sein goùt pour les plaisirs ; ou plutôt il cherchait chaque jour quelque nouvelle distraction, quelque amourette ^ pour ohas$er l'ennui que traîne toujours Siprès soi une vie oisive tt dissipée.
Dépuis qu'il habité Paris ^ Adam n'est plus ce jeune homme frais et vermeil dont ie seul aspect annonçait la^ force etia santé il fôt pâle ,' maigre; 'ses yeux , gonflée par les veilles, ont perdu de leur éclat ; ses
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traits^ fatigués parles excès en tous genres, oat vieilli sa figure avant le temps.
Depuis le départ de Tourterelle ^ Adam ■a reçu deux fois de Fargent de son père ; les envois étaient accompagnés de lettres sévères, dans lesquelles M. Adrien disait à son fils- que sa conduite avait dérangé sa fortune , qui n'était que sjtiffis^nte pour exister honorablement. Et en effet , pour sa* tisfaire aux demandes de son fils, M. Adrien a diminué sa maison : il a renvoyé son jardinier, et Rongin est maintenant c^Ugé de cumuler cet emploi avec celui de concierge ; ce qui ajoute beaucoup à sa mauvaise humeur.
M. Adrien a vendu en secret une ^rme qui lui rapportait mille écus de rente. Le produit de cette vente a été absorbé par les envois faits à Paris. M. Adrien cache à sa femme, et surtout à son frère , le dérangement de sa fortune. II affecte encore de dire que son fils obtient à Paris les plus grands succès par son aimable naturel ; mais comme ce naturel commence à lui
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coûter fort cher, dans chacnne de ses Iet> très M. Adrien supplie son fils de quitter Paris.
Usas Adam ne lit point les lettres de son père y il se contente de regarder si elles contiennent des lettres de change. Depuis qu'il n'a pins madame Phanor potir secrétaire , c'est son ami Montgrj qui se charge de sa correspondance.
M. Montgrj, qui serait très-fâchë qu^Adam quittât Paris , se garde bien de lui dire ce que son père lui écrit j ainsi que madame Phanor , il arrange à sa convenance les lettres de M. Adrien , et Adam continue de dépenser son argent comme un fou et comme un sot, persuadé que son père doit être content de lui.
Une lettre de M. Adrien contient la nouvelle de k mort de son épouse. Céleste n'est plus ^ elle a terminé son existence comme elle a passé toute sa vie : en rêvant à une nouvelle manière d'arranger ses cheveux.
Cependant cette perte a été 3ensible poti^
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M. Adrien : sans avoir de l amour pour les g^ns , on s'habitue à eux, et Ton a plus de peine à perdre une habitude qu'à remplacer un attachement. M. Adrien a. donc instamment prié son fils de venir, au moins pendant quelque temps, lui aider à supporter cette perte. Mais c'est Montgry qui a, comme de coutume , lu la lettre ; craignant que la nouvelle qu'elle contenait ne décidât Adam à. partir, il a trouvé tout simple de ne point lui en dire un mot.
Blessé de l'indifférence de son *.fiis , M. Adrien pense que le meilleur moyen de le J'orcer a revenir près de. lui est de ne plus lui envoyer d'argent. Mais, grâce à l'usurier Moïse, Adam peut encore se pa&^ ser de son père. L'élève de la nature approche de sa. vingt-et- unième année. On lui fait signer des lettres de change en blaiic , parce qu'on sait que plus tard on en obtiendra le remboursement. M. Moïse a pcis • djes. informations avant d'avancer .ses fonds : Adam ne sachant point calculer, lisant. â»
peine, ne se^méfiant de^ ersotioâi etooDojant
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à la bonne foi de ceux qui l'entourent y Signe sa ruine future , en remerciant les misérables qui abusent de sa confiance et dé sa crédulité.
Chaque jour Adam augmente Ses dépèn»
ses , et fait de nouvelles dettes ; non-seulément son ami Montgry puise dans sa boursi<e et vit à ses dépens, mais les contiai^san^cf^ qu'il lui fait faire hâtent encore su {>erté: Adam se trouve , il est vrai ^ avec des kmtiiéî jolies, séduisantes^ et de meilleur ton qiré madame Phanor : mais^ pour plaire à tes dames il faut leur procurer miile plaisirs ,* et, pour obtenir leurs faveuts,- il faut être magnifique;.
Quelquefois Adam dit à Môntgry : « M oti
* ami, c'est singulier; tu dis que je plais a > toutes les femmes : et cependant eh voilà
* beaucolip qui , pour m'écouter , me deirian-
* dent, Tune nn collier^ l'autre des bouclés
* dWeilles^ celle-ci un cachemire^ ^ûlié-M
* une bague... Ha ça! si je ne leur donrialf?
* pas ce qu'elles veulent ,• je né letir plaira)^
* donc plus; >
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» — Si, mon ami^ répond Moiitgry, si; vous leur plairiez... Mais elles ne vous céderaient pas.;.. Que voulez-vous? c'est caprice j c'est bizarrerie !i... On veut mettre votre attachement à lepreuve.... — Oh! du reste y tu sais que je ne recule pas pour faire un cadeau!.... L'argent ne me coûte rien, à moi!.... -^ C'est une justice à vous rendre : vous êtes fort généreux. Mais aussi, mon cher Adam, vous étés un pevL volage f^^ dès que vous voyez utie joHe femme, vous voulez la posséder. — Que veux-tu , c'est dans ma nature.... — Tiens, maintenant,- je suis amoureux de cette joKe dame en plumes rouges, qui était hi^r chez ta Inaitresse....
— Madame Dorsay?... — C'est ça même.
— Vous A'avez pas mauvais goût.... Une des plus jolies femmes de Paris! — C'est pour ça qu'elle me plait.... Crois-tu que je puisse aussi lui plaire... en li;i offrant des cadeaux comme aux autres?... — Mais ce sera difficile : madame Dorsay est très-bien entretenue par un gros finan-
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cier.... Lui offrir mieux serait difficile... même impossible!... avec cela, votre père est fort en retard avec tous.... -r- C'est yrai; mais il faudra bien qu'il réponde.
En attendant, nous ayons le papa Moïse, qui est si obligeant. — Oui, mais.... — Mon ami, je naime pas les mais. Cette Dame m'^ enflammé, charmé, jen suis ajpouireux,.... je la veux, il n^e la faut.... -— XI TOUS la faut!... Sayez-yous que yous parlez comme un sultan ? — C'est qu'ap?
paremment il y a du sultan dans ma nature. Voyons , Montgry : aide-^moi à faire la conquête de cette dame... A quoi diable rêyes-tu ? — Je pense qu'il vaudrait bien mieux tâcher de lui plaire sans vous ruiner. D'ailleurs madame Dorsay est une femme singulière : elle est capable de refuser vos présens, tandis que, si vous
lui plaisiez, cela irait tout seul! — : EU
bien ! tâchons que ça aille toi|t seul ; je le veux bien , moi. C*est entendu , je ne lui ferai pas de cadeaux , et je lui plairai la % n^ême chose... — Oh! un moment,., vous
IPO L* HOMME DE LA NATURC
f allez vite. Vous a-t-elle remarqué hier?... j» — Je ne sais pas trop... Il y avait tant de 9 monde!.... Ah!,... si..,. Comme je dansais f en face d'elle^ je crois quelle a dit :
¥ Voilà un monsieur qui ne va jamais en f mesure, — r Ah! c'est toujours quelque ,f chose. Voyons, permettez que je vôusf f examina,*. • — Est-ce que tu tcux faire f mon portrait? — Non, ce n'est pas cela...
» Oui, vous êtes bien... vous êtes fort bien !.. » — Oh! mon père m'a dit cent fois que )i jetais superbe... — Mais vous avez une p- cicatrice à la joue.... — Ça ne se voit pa$ f de l'autre côté. — Il vous manque quelT p que chose cependant... — Non, je t'as- » sure qu'il ne me manque rien... — Si... » si... Ahl c'est cela.... Ce sont des dents » par devant.... — Qu'est-ce que ça fait ?
» j'en ai assez pour manger. — Oh! cela • fait beaucoup, mon cher ami, cela fait » immensément, surtout avec madame Dorr ■ say; je sais qu'elle aime les belles dents.... » — Je tiendrai ma bouche fermée quand j elle me regardera. — Oui, mais pour
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f lui faire votre cour, pour lui déclarée votre amour, vous ne pourrez pas tenic votre bouche fermée! — C'est vrai, ce serait assez difficile... • A moins de faire le muet. — Eh non! mon cher^; il y a ui^ moyen bien plus feicile, et auquel vous auriez dû songer plus tôt. C'est de vous faire mettre de$ dents..... — r Comment 1 on met des dents! Je croyais qu'on ne pouvait que nous en ôter! — Détrompezvous; à Paris, il y a des personnes qui ont du posticl^e depuis la tête jusqu'aux pieds}— Ah î que c'est drôle!.... Et ça ressemble au naturel? — On s'y trompe.
Mais en fait des dents , c'est la chose la plus ordinaire. — Et tu crois que je serais mieui^ avec du postiche dans la bouche P — Gela vous épargnera b^eauçoup de cadeaux; cela yous complétera, enfin. — En ce cas, mon ami, allons vite chez le
Y dentiste; je veux qu'il me complète sur-le-
> champ. »
' Les deux amis se rendent chez un des
premiers dentistes de la capitale. Adan^ ly. 9.
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ouvre, sa bouche et se tient ainsi devant Vhomme de Fart, persuadé qu'il doit avoir la bouche ouverte tant qu'il sei:a chez lui.
Ce n'est pas, sans peine que le dentiste l'engage à ne p|i3 se fatiguer d'ayapce. On le.
tJait asseq^ri on examine sa mâchoire, et le dentiste lui dît :. « Ma foi ! monsieur , vous, êtes bien h.eureux.-rPQ.urquoiJ^ parce que j'ai eu trois dents, de casâmes? — Parce qu'en se cassant, les racines vous sonç restées, et c'est l'essentiel. Le reste n'est rien, -r- Ah ! vous trouve^ que le reste, n'est rien; moi, comme je trouve que je ne fais pas ass^ez de conquêtes ayec me$^ racines 1^ je yei^x que vous me mettiez des. dents. —-Rien de pliis^aisé. Monsieur ; du moment que vous ayez les racines , cela ira toqt seiil! — : Et s^i je n'eu avais plusi^ — Gels^ irait également ; mais le procédé offrirait moins de solidité. Je.
vais vous mettre des dents à pivots ; c'est ce qu'il y a de mieux. — Mettez-moi cela à pivots y à ciseaux, à tout ce qi^a vous, voudrez, mais mettez- moi des dents qui
• tiennent! — ^^Ohl monsieur, cela tiendra
• parfaitement; tqus pourrez casser des
• noisettes avec... — Que je fasse des con-
• quêtes, c'est tout ce que je demande...
« — Monsieur veut - il cela aujpurd'hui ?
» -7^ Certainement y tout de ^uite... J ai une >, passion dans le coeur ^ et, pour lui plaire , » il faut que je sois complet. — Alors, mon-
■ sieur, asseyez -vous là. — Ça me fera-t-il. » mal ? — Pas.du tout ! — Ça sera-til lopg ? — » Deux pertes heures,!... — Deux heures!..
» £t vous, ne pQuvez pas nie les mettre sans,
■ que je reste là? — Cest impossible .. —
> plions ! il faut ayoir de la patience, quanU » on veut plaire; je penserai à ma belle, et
■ je tâcherai que ça mamuse.
• — Moi, mon cher ami, dit Sfontgrjr, I je ne vois pas qu'il soit nécessaire que je » reste à vous regarder. Je vais, tâcher d'ar-
> ranger une partie c|e plai^i^ dqnt madame
> Dorsay, sera. Alqrs vou^ pousserez votre » peinte auprès d'elle. — G est ça; tâche » que ie pous.se ma pointe... Ce cher Mont- I gry , est-il complaisant !... — Je vous atten-
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> (Irai , comme à 1 ordinaire , â cinq heures ^ 9 à la Rotonde, pour dinec en^enible. — - » C'est convenu. ?
MoQtgrj s'est éloigné , et Adam livre sa mâchoire au dentiste. Quoiqu'on lui ait assuré que cela ne lui ferait aucun ma!^ le pauvre garçon pousse de temps à autres des gémissemens qui ne semblent pas causés par le plaisir. Deux heures s'écoulent j Adam ]| qui a la figure violette , et tous le^ l^erfs de la tête agacés , demande si c'est hientôt fini. « Encore un petit moment y • lui dit-on.
Le petit moment a duré une heure, et Thomme de Fart continue de limer , dç mesurer y d'essayer les dents. Le patient myrmure : f Est-ce bientôt fini ? > et on |ui répond : « Encore un petit moment. »
Il y a cinq heures qu'Adam est sur le.
feuteuil; lorsque^ n'y tenant plus, il fait un $aut en l'^air, renverse la cuvette qui est à côté de lui, et marche dans la chambra, en S'écriant : « Sacré mille coloquin- » tes!... faimerai^ mieux recevoir tous les
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• jours cent coups de pieds au derrière, / que de faire ce métier-là! »
Ce n'est pas sans peine que le dentiste le décide à reprendre sa place. Enfin y après une séance qui a duré près de six heures , l'opération est terminée; on présente un miroir à Adam , qui se voit trois dents de plus dans la bouche.
« J'espère que vous êtes content ^ mon--
> sieur, lui dit le dentiste ; il est impossi-
> ble daToir des dents qui jouent mieux » le naturel. — Oui, mais elles ne sont
> pas de la même couleur que les autres.
» — C'est laffaire d un jour ou deux. — • ■ Ça me gêne un peu. --- Cela se fera. ..
» — Il me semble que j'ai trois maisons » dans la bouche. — Demain , yous n'y pen- » serez plus. — Ainsi-soit -il. Et combien
> vous dois-je ? — C'est cent vingt francs... » pour les trois. — Diable 1 c'est heureux « que ce ne soit pas la pièce. On aurait une » mâchoire d'or à ce prix-là!... — Jadis, » Monsieur , c^était beaucoup plus cher^
> -— Il paraît qu'il faut être à son aise pour » avoir du postiche !... C'est égal, pour être
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» beau on ne dpit pas marchander* Mais » TOUS me répondez de la solidité de mes • dents? « — Oh! monsieur , tous pouvez 9 déchirer des côtelettes avec. »
Adam a payé. II sort de chez le dentiste en faisant une drôle de grimace, il n'ose, plus ni rire ni ouvrir la bouche. Il va trou^ ver Montgry, qui lattendait depuis plus, d^une heure.
c Eh ! arrivez donc , mon cher l dit Mentir grj ; vous êtes en retard. — - Barbleu ! le » damné dentiste n'en finissait pas... il ne f voulait pas quitter ma bouche. — rVoyons , f mon ami : regardez • n|oi. . . souriez un » peu... C'est bien y c'est très-bien... Vou$ 9 n'êtes plus le même ; cela vous fait une.
» tou|e autre figure. — Je crois bien que f je ne 9uis plus le même... Je n ose plus ou- ? vrir la bouche ni la fermer , de peur de f perdre mes dents. — Bon! yous vous y > ferez... Allons dîner. Elst*ce que vous f n'avez pas faim ? — Si vraiment^ j'ai une.
l faim de tons les diables ! »
Pn se rend chez le traiteur; on se me(
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à table : Montgry mange comme quatre , tandis qu'Adam soupire , fait des grimaces , et ne glisse que quelques mies de pain dans' sa bouche.
« £h bien ! mon cher ^ il me semblé « que cela ne va pas ? dit Montgry. — Non , ça ne va pas du tout. ... — Vous n'ayesc pa^ d appétit ? — Au contraire , j'ai une faint dévorante L . . — Pourquoi donc ne mangez -vous pas ? — Parce que cela né m'est pas^ du tout commode. Mon postiche me gêné horribleinent ; à chaque bouchée que je risque , il me semble que je vais avaler mes dents. Ah !* mon ami / je crois que j ai fait une bêtise de me faire embellir : moi qui suis pour le naturel, je n'aurais pas dû donner dans lé postiche !
» — Allons y mon cher! songez donc à la' femme charmante que vous aimez ^ et dont vous ferez maintenant la conquête t — Mon ami , j'ai beau y songer , ça ne me remplit pas le ventre ^ je veux bien être amoureux j mais je ne veux pas me
mettre au régime des caniches et né vitré que de boulettes, — Vous vous habitue* rëz à vos dents. Allons ! allons ! mangez hardiment... N'ayez pas peur.;. J'ai ar^ rangé pour demain une partie délicieuse avec ces dames.. ^ une cavalcade. Madame Dorsay monte très -bien à cheval, vous aussi; vous serez son chevalier. Jai retenu pour vous un cheval superbe. ....
un anglais qui trotte supérieurement.
— A la bonne heure.... Oh! à cheval je suis solide. Ifieu ! comme je vais faire le gentil, et sourire... et trotter!... En afe^ tendant , je vais tremper mon pain daos la sauce. • Adam achève de dîner tant bien que mah Toute la soirée il ne eesse de faire jouer sa mâchoire , et de se regarder dans une glace ; mais quoique Montgry ne fasse que lui répéter qu'il est charmant, il se trouve beaucoup moins bien que lorsqu'il n'avait rien de faux : il lui semble que ses nouvelles dents lui donnent l'air d'un sanglier.
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Le lendemain Adam , un peu plus accoutumé à ses supplémens , se rend avec Montgry chez la maîtresse de ce dernier.
Là se trouve madame Dorsay, ainsi que plusieurs autres petites maîtresses , et des jeunes gens mis à la dernière mode y et qui I à cause de cela , se croient beaucoup de mérite, et ne disent pas une parole sans paraître enchantés des jolies choses qui leur sont échappées.
Adam est un peu rustique au milieu de ces messieurs; mais con^me il a toujours l'argent à la main , et que sa bourse est constamment ouverte à chacun , on daigne le trouver d'une originalité et d'un naturel très-agréables.
Adam fait le gentil près de madame Dorsay. Cette dame rit beaucoup de la déclaration d'amour qu'il lui adresse. Un autre pourrait penser qu'on se moque de lui , mais Adam prend les choses du bon côté :
il se persuade qu'il a plu.
L'heure de monter à cheval est venue ; tout le monde est au rendez- vous. Le3 da-
IV. lO
ii(t l'àommb de la haturb
ineS| amazones élégantes ^ montent de Jolis ôhevaut qu'elles dirigent avec grâce. Oti amène à Adam un' grand chenal anglais qui éfemble plein de fèu.
« Vous! èh serei coàtetit, d?t lecuye^j » il a le tl'Ot uù peu dur , mais il allonge » supériéui^ement : d ailleurs monte^^-le k
* l'anglaise. — Qu'il ait le trot dur tant
* qu'il Voudra, » dit Adam en s'élançanC sûr le cheval ; « je ne fai^ rien à l'anglâri^ ,
* mais je monterais un cerf sans tomber ! • La cavalcade se met en route ; cest vefïi
le bois de Boulogne qu'on se dirrge. Adanr ^'élance et caraôole près de madame Doif'say. On admire la manière afsée dont il conduit son coursier , la facilité avec laquelle il le dompte f et l'homme de la nature , enchanté deè complimehs qu'on lu?
adresse, trotte et caracole de plus: belle.
Mais tout à coup Adam a pâli, il s'esl!^ arrêté , il rapproche son Cheval de celui dé' . Montgry.
« Bravo ! mon éher, bravo ! s'écrie Mon^'
* gry t vous allez comme un ange \ commit
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f un diable même (...-Vous faites de^ merf veilles ! — Ah ! oui , je fai$ de belles cho? P ses !.. . Vous ne savez pas ce qui vien^ » de m'arriver, en trottant si bien !.., —
• Vous m effraye?. . . • Auriez - vous perdi^
• votre porterfeuille ?...... — Eh non!....,
• Cest bien pi« , ma foi! Une de meç
» dentÇy... de n^on ppstiche; <|ui est tomr
• bée!... Probablement le trot l'aura dé-
• tachée^ r- Ah I diable Lj En e^et ^ vpu§ » lei) ave^ une de moin^...-^ Dp ^uoi vais- » je avoir Fair ?..... Moi qui étai§ complet f tput à l'heure I -^ Il faut la remettre, r-: F Puisque je voii$ dis que je Tai perdue.
> Quaf*imte franco de fichus ! .... -r- Ah !
> pqur uqe. . • . G e^t un peu de côtté ; . . . . » pela pc se ^remarquera pas..... — Vous
» projrez ?..... — Qui, voufs rirez ui;
f peu moins..... Mais nous sommes en ar- » rière... ]V|!adame Dorsay vous fait sig^ne...
; ? Allons , mpu ami , vjte, un temps de » galopU.. »
Adam pousse un soupir et lance son pl^eval ; il arriye près de madame Dorsay
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qui lui dît: • Gomment , monsieur, vous
» êtes en arrière , vous ! si excellent
» écuyer ! Venez près de moi , dépassons » ces dames. »
En disant cela , 1 atnazone pousse son coursier j Adam en fait autant. Au milieu de la carrière, une autre de ses dents se détache ; il la voit tomber aux pieds de son cheval. Il est pétrifié, il. ne sait s'il doit arrêter sa monture et descendre, ou continuer de trotter; mais son cheval remporte ; madame Dorsay Vappelle; déjà il est loin , et son regard dit un dernier adieu à sa dent. Il jure comme un damné. Cependant madame Dorsay lui parle ; il faut qu'il lui réponde , et il ne faut pas qu'elle voie ce qui lui manque. Adam est au supplice.
« Ne trouvez-voUs pas que nous faisons » une promenade charmante, monsieur? > dit la dame en retenant son coursier pour attendre Adam.
« — Oui, madame; oui, charmante!... » (Gredin de dentiste!) — Un temps déïU » cieux ! ^- Oui , madame , un beau lemps !
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( Ça devait tenîr si bien ! ) — Une compagnie aimable !... — Ah! madame! certainement que la compagnie... (Encore quarante francs de tombés! — « Et des chevaux excellens... — Oui, les chevaux sont assez bons... (Jolie partie de plaisir!
perdre sa mâchoire en route!..,) Mais, monsieur, vous n'allez 'plus!... Poussez donc votre cheval!,.. Est-ce que vous avez déjà jeté tout votre feu ? — Ah! madame,... j*ai jeté bien autre chose;
je veux dire j*ai perdu... Non, je n'ai
pas perdu.... c'est mon cheval qui —
Allons j monsieur! un peu de courage; rattrapons ces messieurs. — Our, madame, rattrapons ces... Ah ! sacrées mille bombes... — Qu'àvez-vous donc , monsieur?..* •— Voilà la dernière qui f... le camp!... — Est-ce que votre cheval a fait un écart? — Que la peste étouffe le postiche!... J*ai tout perdu! Voilà ma
ir beauté par terre!... »
Heureusement pour Adam, madame
Dorsay est en avant , et le bruit des che-
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vaux Tempéche d'entençlre ce qu^il dit. Ot\ est çrriTé au Ueu ou l'on doit ftire halte c^t d^eûner. Le pauvre Adam fait une mine horriblei il se ^ent ^ Tëcart et ne veut p|us ouvrir la Couche.
Il faut pourtant descendre de cheval pour entrer cl\ez le restaurateur où la conipag^if se rassemble. Montgry s*approche.
d^Adam qqi est resté sur son coursier ^ et lui dit: « Pqurquoi donc ne descendezvous pas ? -— ' Ah! mon ami !... ^ suis ai^ désespoir!... — Qu'y a-t-il, encore? — Jai toutperdu... — Comment?... — Oui^
j'ai perdu toutes mes dents Tiens ,
vois... -«- Quoi ? les autres sont tombées^
aussi ! Àh ! diable ! c*est fâcheux ! —
De quoi yais-je avoir Tair près de madame D.prsay qiii ma yu complet ce matin ?... — Tenez vQtre mouchoir sur votre figure;... plaignez-vous des dents. — le crqis| f....! bien, que je m'en plain* drai... Jai assez sujet de m'en pjaindre!..
— Ne parlez guère, et ne i^angez pas...
— C'est ça! comme c'es^ s^o^usant!... — :
E7 l'hommç poLici, 1 lËÎ
» Den^ain, vous vous en ferez mettre d aul très. — Non y de par tQus les diables, je > n'en ferai pas inettre d'aubes; j*en ai hieii f asse% comnie cela. »
Âdaoi se décide à aller rejoindre la setpiété en tenant s^qn n|OMcl\oir sur ^a bouche, G.\ pendant que le^ ai^tres déjeunent, il s,e t^ei^t à 1 écart en pesUnt et en juranf aprè^ sa sqtte cocjuetterie. Pour revenir à Paçjs, il seyenge sur son clieval de sa mésaveqtMJoe; ne craigi^aAt plus de rieo per-; dre, ilya con^e le vent; aussi laisse-tril biei) loin derrière lui toute la sojciété et revient;il seul à Paris, où, à peine arrivé, il va se jeter sur son lit pour tâ,cher d'oublier , dans le 'SQnimeil , }fis accideqs arrivés à si| mâchopre*
Quelques jours ttpr^ cette partie, Âdani fse décide à se présienter devant inadame Dorsay, et, n^algré ce qui Jui manque, à tenter de faire sa cqqquè^ j mais sojt que la petite msutresste s'aperçoive du changement qui s*est opéré da.qs la ^uipe d*Adan), soit qu^elle tienne peu à le fliédqire, ^lle lui
lit au nez encore plus positivement qu'avant la partie de cheval.
Adam est entêté , il pensé que , pour séduire cette belle rieuse, il doit employer les mêmes moyens qu*avec les' autres : il prodigue Tes cadeaux. On reçoit ses présens, mais on continue de rire de son amour.
« Je ne lui ai encore rien envoyé d*asses& » beau y se dit Adam, j*ai fait les choses » mesquinement, et ce n*est pas ainsi qu'on » plaît aux belles. Je veux maintenant Té- » blouir, rétonner! mais pour l'éblouir , il » me faut de Targent, et je n'en ai plus....
» Mon père qui se donne le ton de ne plus » rien envoyer!... Je vois bien qu^il faudra
• que je me fâche... Mais j*en ai prêté cent
• fois à Montgry... Parbleu !... je suis bien » sot dé n'avoir pas songé plus tôt à lui en
• demander. *
Adam court chez son ami Moiitgry; celui-ci n'était jamais chez lui. G*est chez le traiteur qu'il le rencontre.
« Mon cher Montgry, j ai été chez toi
ET LHOMME POLIC^. 117
ce matin , dit Adam. — Mon ami j je n'y suis jamais le matin , on me trouve rarement dans la jotirnée ^ et je sors tous les soirs. 1. Mais vous sstrei que je vais chez TOUS tous les joù^s. Que me voulez- vous?
— Mon ami^ je'n*ai plus d argent; en attendant que mon père m*eavoie des fonds y j'ai pensé que tu pourrais m*en prêter... à ton tour. — Mon cher ami , vous m'avez bien jugé... Tout ce que j ai est à' vous! — Ce cher Montgry!... Jen étais bien sàr! '^^ Malheureusement je ne possède pai moi-même une obole ! — Tu n'as pas d'argent ? — Pas du tout. — Diable! c'est malheureux ! Alors il faut avoir refeours au vieux Moïse, quoique je lui doive déjà beaucoup ^ à ce-que je crois !... Tu lui écriras de passer chez moi. — le l'ai rencontré aujourd'hui, et je sais que son intention e^ justement d'aller vous voir demain. — Alors ça se trouve bien. • M. Moïse se rend chez l'élève de la nature ^ mais ce n'est plus pour prêter , c'est
poyr demander qu^jl se pré((«Dte. Le raq?
menft que Ton 9^eiida|t e$t arrivé. Adam ^ depuis quelque; serpain^ç dépassé ses viqgtr et-un ans. II fanp qu'il paie ses lettres de change qu quHl aille en prison ; et qn 1 j fera mettre j parce qu'on sait fort l^ij^n que son pèpe ne l'y laissera pas.
Qugnd Adam ouvre la bouclfe pour epci- Pf linter encore , le vieil usurier l'interrompt fîn lui disant : — ,.• Çhe suis flésolé, mais 9 vos lettres de clfonge sont ép^iues d^pui^ » six semaines. Che jtous ai sonimé de » payer... vous n^ayez pas réppndu... Che » me suis mis ep règle. — Qv^p diab)e me > chante^TOUs ^? — Il faut me payée » soixante-six mille francs que yous me de- 9 vez. -^ Que je vpu^ doive ^oixant^-sit • mille francs ou soixante francs, dit Adam^ f p'est la même chose; car je ne ppuf » rien vous donner. -* Alors monsieui:
9 ira en prison jusqu'à ce que son père » paie pour lui. •
Adam ne conçoit pas qu'if faille al)er eq prisoii parce qu'on a mis si| signature su|î
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un petit moi^ceâu de pàpief^^; ifiai^M. Moïse a amené avec lài des gens qui soiït chargés dé le lui faite comprendre.
Adam cherche des yeux son stoi Montgr^. Le petit-maître n'est pas pas là; c est uni homme qui disparaît arec tés phiistrs; Bieàf heureux encore quand cei amb^là, aptètf ayoif mangé vos dîners et bu votre Vin , ne' "^Ou^ font pas des semonces et dt la morale au moment où vous xf avez plu^ rien. CM trouve tant de gens comme cela \ touj^rsr disposés à manger ^otre bieù é't à Censure^ vos actions.
Adam crie , juref ^'emporte ; il veut battre M. Moïse et lei gardes du commerce; Le vieil trsurier parvient à lapaiser en lui disant : -^-^ « Che n'ai pas ehvie de vous' » garder en prison ; votre pè^e paiera pour * vous tout de sfuite... C'est sfeulement pour i qu'il se preâ!!^e (|ue àoos faisons cela; c'est i dans votive intérêt; aussitôt qu'il aurat 1^ payé y 6he reprétèrai à vou$ très-vôlon- .* tiers. — Mais que fait-on en prison ? -^~ ^ Tout ce qu'on veut, depcris' lé nnitin
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• chisqu'au soir. Il n'y a pas d'endroit où > Ton s'amuse autant.
» — Puisqu'on fait tout ce qu^on veut j
• ça me va^ dit Adam. Quand je ne m y » amuserai plus je m'en irai ; n'estce pas P » — ^Ya, ce n'est qu'une petite formalité! »
On a eu l'honnêteté de &ire venir une voiture; Adam j monte avec M. Moïse et deux particuliers fort polis, et il se rend en prison, aussi gaiement que s'il allait au spectacle.
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CHAPITRE Vt
Héftultat uaéTitable.
M. RémonTiUe et la bonne Amélie ont reru leur fils ; ils l'ont , de nouveau ^ pressé contre leur cœur. Cest dans les bras de ses parens qu'Edmond a été chercher du soulagement à la douleur que lui a causée Ta^ bandon d'Agathe. Bienheureux lorsque , dans nos peines , nous avons encore le sein d'une mère pour écouter nos plaintes y pour répondre à nos soupirs. «
On avait reçu Edmond comme un enfant cfam 9 impatiemment attendu. Du reste. , nul reproche y pas un mot sur le passé n'avait été prononcé. Les gens d'esprit ne reviennent pas sur ce qui est fait :
IV. IX
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les cœurs généreux pardonnent entièrement.
Pour aller voir ses parens, Edmond avait demandé à son chef la permission de s'absenter une quinzaine de jours. Cette permission lui avait été sur-le-champ accordée. On ne refuse pas une légère faveur à celui dont la conduite et Je travail méritent constamment des éloges.
En pressant son fils dans ses bras, M. Rémonville lui dit : « Mafortune est suffisante
> pour que tu puisses te passer de place.
> Si la vie des bureaux te fatigue ouVen-
> nuie y reste avec nous ^ et envoie ta.démi»-
> sien à ton chef.
» — Tfon, 'mon père^ dit Edmond. Si
» vous-me le permettezy:je resterai dans la
^ carrière où je «suis entré. Il me semble
» que l'oisiveté est une honte , tant quon
'9 esten*étatt de travailler; et je ne suis.pas
'^» eooofe d^Age à me reposer. Je votts .re*
» m^roie -de votre iiieumllaiiee j et des.aa-
'»*orififees que vous £eriezpour moi; mais
-v^kisse^^nioi' tirer parti derédocation que
» VOUS m'avez doonée. La fortune que l'on > a acquise par son travail est biea plus » douce que celle que nos parena nous » donnent. >
La bonne» mère fait un pea la moue, en songeant que soii> fila ne cestena pas encore près d'elle. Maïs M. Remonvillo pcesae la main d*£dmond en Lui disant » Je t'ap- » prouve^ mon ami. Continue, par ta cen- «duitCy de mériter Tapprobatioft d# tes » chefs. Viens passer près de nous tous les 9 momens dont tu pourras dispo^eci et je » ne doute pas qu'un heureux avenir ne soit » le prix de tes travaux, i
On est tout au bonheur, tout à t» jpie pendant les quinze jours qu'Edmond passe chez ses parens. Il n'en est pas de même dans la maison voisine. M. Adrien,, quia déjà mangé près de la moitié de sa fortune pour payer les dépenses de son fils à Paris, est assis sur son grand fauteuil, dans son salon du rez-de-draussée. Il est seul; <:ar Céleste n'est plus; et, depuis so» voyage à Paris, l'ami Tourterelle, dont la santîé ne
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S est jamais bien rélabHe, ne quitte plus
que rarement Gisors.
M. Adrien pense à son fils, dont il ne re-.
roit des nouvelles que par des éfii*angers qui^
IN3 savent que lui demander de l'argent.
M. Adrien est affecté de Tindifférence
qu'Adain a montrée pour la mort de sa
mère : et ses réflexions ne sont pas gaies. En
ce moment, des éclats de rire, des. chants.
joyeux parviennent à son oreUIe^ Il sonne
Rongin pour en- connaître la cause^
Au bout de dîx minutes , Rongin arrive.
Sa mine- est encore plus renfrognée depuis, qu'il est jandinier et concierge. Il ressemble » un vieux dogue qu'on ne peut plus approcher sans qu'il grogne^
« Qu'est-ce donc-, Rongin-? Que se passe- » t-il par ici, et doù partent ces. chants.
» joyeux P » ditie vieillard goutteux en se soulevant un peu sur sort fauteuil.
* — Ce que c'est,.... Parbleu!...» ce que- » c^est! .... Vous ne le savez. donc pas? — » Si je le savais , Rongin , il me semble que »je n'aurais pas- besoin de vous, le demaor
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► der;.-^Ah! vous m*ayez souvent- dérangé pour rien d'ans mes occupations!
Et. à présent, qa il faut que je travaille double moi qui n'aurais pas d A servir;
K — Rongin, je vous ai. demandé d'où partaient les chants. que j'ai entendus tout k Tbeure. — Us partent!.... ils parvient, de chez votre frère!.... On est tout en fêtechez lui depuis que leur'^ fils est revenu.
. — Mon neveu est.reî^enu chez son père?
— Eh oui!..... il y a déjà quatre jours... .^ Oh!, le père et la mère ont l'air d'en être enchantés. Il parait que le jeune hommese eonduit maintenant très.- ppopcement à Paris. On dit qu'il travaille comme un^ nègre y et qu'il a déj^ une place de vingt mille francs dans.un bureau de tabac. — Allons^ vous êtes fau^Rongin! — ^Non,^ monsieur;.. je dis la vérité.. Ce sont les« domestiques de monsieur, votre frère quii me l'ont dit : ils me l'ont répété tous les, quatre} car on a encojce quatce domestiques à côté y tandis qu'ici nous, ne somr nu^s plus que. deux...... C'est gentilL.... —
]\Iaîs cette Agathe qu'Edmond avait enlevée? — Oh! il paraît qu'il est parfaitement guéri de son amour. Il a chassé la demoiselle de chez lui à coups de manche à balai y et lui a défendu ^ sous peine de mort, de jamais lui reparler. C'est un jeune homme qui paraît maintenant bien sage, bien rangé, et qui gagne de l'argent!,.,. On dit qu'il a apporté à sa mère un diamant gros comme un œuf!... A la bonne heure , il ne renie pas ses parens , celui* là. — C'est bon, en voilà assez.
Laissez-moi. > M. Adrien renvoie Rongîn. Ce qu'il ap« prend de son neveu ajoute au chagrin qu'il ressent de la conduite de son fils. Il ne voudrait pas laisser voir son humeur, et il n est pas maître de la cacher; il désire être seul; il craint même la présence de Tourterelle, Rongin , qui sait cela , revient » bientôt d'un air joyeux annoncer à son maître que M. Rémonville et son fils désirent le voir^ M« Rémonvîllle a pensé qu'après une si
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longue absence son fils derait aller prësen* ter ses devoirs à son oncle. Peut-être aussi est-il bien aise de se venger un peu des épigrammes de son frère ^ en montrant Edmond, dont il n*a plus que des éloges à faire. Il se présente donc avec son fils chez M. Adrien , qui n*ose pas refuser leur visite,
M. Adrien fait ses efforts pour sourire , pour paraître content en présence de son ïrère et de son neveu. Ceux-ci ont assez de discrétion pour ne point prononcer le nom d'Adam. Mais M. Adrien croit mieux cacher la vérité en étant le premier à en parler.
• Vous revenez de Paris , dit*il à Edmond*
» Vous vous y êtes amusé C'est bien.
» Adam y est encore, lui. Il parait qu'il s*y » amuse toujours beaucoup ; il va dans le
> grand monde... il obtient des succès par- » tout...» Mais, quand il en aura assez, il re*
> viendra. Je le laisse libre... Il faut que jeu-
> nesse se passe!....
» — *• Oui!.... et tout ce qui est ici y passe
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». aussi! » murmure RongÎD , qui a Tairde ranger quelque chose dans un coin du salon.
< Mon fils yvu retoucnec à Paris y dit » M. Rémonville. Il a une place honora- » ble et lucrative dans une maison de ban- • que. IL me récompense maintenant des.
» soins que j*ai pris pour son éducation en Tk'se distinguant par soa travail et ses ta- » lens.
» — C'est fort bien. Chacun fait comme » il veut. Il ne faut, contrarier les penchant. » de personne. Adam va revenir gros et >. gras comme un moine. Il plaatera des.
» choux avec moi en me contant ses aven- ». tures de Plaris;.. »
M. némoRville voit bien que sa présenceet celle de son fils ne sont pas agréables à« son frère ;. il abrège sa visite , et retourne, chez lui.. Là le bonheur est véritable : on ne grimace point en voulant paraître joyeux ;^ de même que^ dans les.jours de la souffrauce, on a*a pas cherché à dissimuler, s^es.
larmes..
ET l'homme police. 129
Les quinze jours écoulés , Edmond a embrassé ses parens; il est reparti pour Paris, où il se lÎTre avec ardeur au travail.
Cest pendant ce temps que son cousin achève sa ruine, et qu'il est conduit en prison-.
M Adrien était depuis quelque temps sans nouveHes de son fils; il se flattait que las de ne phis recevoir d'argent pour continuer ses folies, Adam allait revenir au toit paternel; lorsqu'un matin Rongin lui apporte une lettre qui vient de Paris. M. Adrien ei'ok reconnaître Fécciture, et il lit le billet suivant:^
« Votre fils m*a. faiit dès traits-, ignobles.
> C'est égal; je l'ai adoré : je Tadore peut- » être encore (une femme n est jamais sùro » de oa) ; et à présent que tous les. chena-
> pans qui l'ont. grugé le laissent là, moi, » je prends la plume pour vous appcendre
> que votre bijou esten prison pour.la somme » de soixante et quelques mille francs, qu*il • doit à Fusurier Moïse. C'est désagréable; «mais enfin, lenfant est votre fils^ et il
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» prétend qu'il n'a fait que suivre tos con* » seils. Ce qu'il y a de certain c'est que ^ s'il » ne m'eût pas quittée, nous^ n'aurions encore » mangé que le quart de cette somme. Tirez^le !»• de là bien vite. Votre servante.
Cette lettre a foudroyé le vieillard; il reste quelques instans sans pouvoir proférer une parole, les yeux fixés sur le iiatal papier.
Rongin , qui est resté dans la chambre par curiosité y se rapproche de son maître , en disant : — « Est-ce que la goutte de mon* » sieur lui remonte?... Est-ce que ce sont » encore de mauvaises nouvelles de Tenfant » de la nature i^,... Ah ! dame ! on lai a ^bché • la bride, et, alors...
» — Taisez-Tous, » s écrie M. Adrien d*ane voix forte et avec une expression qui impose au concierge. « Laissez-moi; sortez^ etnen* » trez ici que quand je vons sonnerai. »
Rongin n'ose pas même murmurer ; car il n^'a jamais vu son maître lui parler sur ce ton. Il s'éloigne la tête basse; mais il se
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dit : c Ce polisson d*Adam aura encore tout » mangé. »
M. Adrien reste plusieurs heures lirré à ses réflexions. Pour tirer son fih de prison « pour payer une somme qui dépasse soixante mille francs , il faut qu'il donne à peu près tout ce qui lui reste; et, après avoir toujours Tecu dans 1 aisance , il est dur d*étre, sur le dédin de ses jours, réduit au plus stricte né* cessaire^ Cependant M. Adrien ne peut se dissimuler que la conduite de son fils ne soit le résultat de la manière dont il la élevé. // rûa fait que suivre vos conseils y a écrit madame Phanor. Cette phrase est sa condamnation.
« Oui , je lui ai appris à ne faire que ses volontés... à suivre ses penchansi « se dit M. Adrien en relisant la lettre. < C'est donc
> ma faute s'il est en prison à présent... Et
> je ne puis \j laisser Je donnerai ce qui
> me reste.. ^ Je vendrai cette maison^^r; Avec » le produit de cette vente j'aurai 'encore de
> quoi vivre avec économie... Je n'irai pas
> demeurer à Gisors... Non y on m j^a cmimi
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» riche... J*achètarai quelque petite maison- » nette... quelque chaumière isolée... là-bas... » près du tombeau de ma pauvre femme!...
» Ah ! elle a aussi bien fait tle mourir... elle » n'a pas tu le résultat des folies de notre » fils. »
M. Adrien aurait pu conserver encore sa demeure. Pour]]cela il n'aurait fallu que s'adresser à son frère^ lui confier son embarras^ et avoir recours à sa bourse. M. Adrien sait très-bien que M. Rémonville s'empresserait de lui être utile. Mais loin de vouloir avouer à son frère la position ou il se trouve, par suitejde Tinconduite de son fils, M Adrien espère encore pouvoir la lui cacher. Ce maudit amour-propre , qui nous empêche de convenir que nous avons fait des sottises, est encore la seule compagnie que nous laisse l'adversité.
Avant tout, M* Adrien écrit à un homme de loi de Paris, pour savoir si madame Phanor lui a dit la vérité. La réponse qu il reçoit .lui apprend qu'on ne Ta pas trompé. Alors il ne s'occupe plus que de réaliser l'argent né-
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«SessÂÎre pour rendre son fils à la liberté.
M. Adrien a tu un homme d'affaires de Gisors; il Ta chargé de vendre sa maison le plus promptement et le plus secrètement possible. Pour que son frère ignore cette redte just{u'au dernier moment,- Mi Adrien préfèi*e s'imposer encore quelques sacrifices.
Malgré les peines qu'il se ddnne pour ter* mifier promptement toutes ces affaires ^ ce ij'ést qu'au bout de deux mois que M. Adrien est parvenu à (Compléter la somme nécessaire pour son fils. Il Tenvoie à l'homme de loi de Paris ; le charge de remettre douze cents francs à Adaiti lorsqu'il soi'tira de prison , et de lui dire que c'est le dernier argent qu'il doit attendre de son père.
Quelques jours après avoir terminé cette affaii'e, M. Adrien reçoit une lettre de Gisors, qui lui apprend que sa maison est vendue; qu'il n'a plus qu'à Venir signer les actes nécessaires pour en toucher le montant. Malgré sa goutte, M. Adrien monte à cheval, et va à la ville. Aptes avoir vendu sa maison, il achète uùe maisonnette située à un demi-
IV. i
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quart (le lieue de son ancienne demeure, dans un endroit écarté et éloigné delà route. Puis il place chez un honnête négociant la sonune. qui lui reste: elle lui produira neuf cents francs de revenu. C*est avec cela qu'il faut qu'il vive maintenant» Il se trouverait encore assez riche, s'il pouvait cacher à son frère que c'est Adam qui Ta réduit à cet état.
M. Adrien revient chez lui, où l'on a été fort étonné de son absence qui a duré deux jours. 11 congédie sa cuisinière, et fait venir Bongin devant lui.
• Mon pauvre Rongin , dit M. Adrien , je vais t'apprendre une triste nouvelle : je viens de vendre ma maison ! — Vous avez, vendu votre maison... Par exemple!...
Qu'est-ce que cela signifie?... Une maison à laquelle j*étais accoutumé... où j^ me plaisais... Pourquoi donc Tavez-vous vendue? — Pourquoi ?... parce qu'il le fallait, apparemment] Parce que je n'avais plus, le moyen de la garder... — Eh bien!
c'est du propre! Et probablement , c'est votre sauné fils qui est .cause de— < — Si-
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leace , Rongin ! Point de réflexiona ; elles sont inutiles maintenant. J ai acheté une petite maisonnette dans les environs.,. Je n ai plus qu'un revenu très-médiocrè. Cependant je puis encore vous garder,.. Nous vivrons tous les deux frugalement... Vous cultiverez le petit jardin qui dépend de ma nouvelle demeure^ et nous pourrons finir nos jours en paix. Voyez , Rongin, si cela vous convient , et si vous voulez m ac compagner dans la maisonnette que je vais habiter. -*- Ça ne laisse pas que d'être gentil... Servez donc des maîtres pendant vingt-cinq ans, pour être récompensé comme ça... Au lieu de monter en grade , il faudra que je fasse tout à présent. — Rongin, rien ne vous oblige- à me suivre :
faites ce qui vous, conviendra ! — Pardi !.., où diable voqlez-vous que j'aille à présent ? A soixante-cinq ans je ne vais pas aller me faire jockey. Et quand ferons-nous cette belle retraite? — Quand le nouveau propriétaire viendra prendre possession de cette maisQn. «
Quinze jours plus tard (c'était par qn^ belle platinée d'automne )y M. Adrien re* çoit layis que le nouveau propriétaire va arriver. Cette nouvelle lui est transmise par un homme à jambe de bois y qui doit remplacer Rongin dans ses fonctions de concierge: celui-ci est stupéfait en reconnaissant Dumont dans son remplaçant^
I('inva)ide frappe doucement sur 1 epaul^ de Rongin en lui disant : f II me parait que je vais prendre votre place^ mon vieux... ^- Oui... C'est ce que je vpis.... Est-ce quç c'est vous qui ^chefez la maison ?— f Non, vraiment; mais M, Solange qui en est l'acquéreur y est mon ancien capitaine; i} s'est souvenu de moi y et m'a non^mé son concierge,.. Ma foi! cette demeure est fort l^ien située... On doit être agréablement ici ; je sens que je m'y plairai.... Me voilà avec upe douce retraite poyr mes vieui^ jours... Mais je ne m'attendais pas à vous remplacer... £t vous... yous ne vous dou-t tiezpas^ il 7 a trente et quelques années»
qu'un jour je prendrais aussi votre
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f pkce,.. Maisy celle-ci ^ je puis Taccepter 9 sans rougir, je m'en flatte... Le vieux soi-»
• dat d*Austerlilz n'a point fait de bassesses. « pour Tobtenir. Tenez, mon ancien, j*ai
> toujours pensé, moi, qu'il y avait une
> providence, qui se chargeait de nous « venger de certaines choses que, nous » autres, nous oublions quelquefois, tan^* » dis que là-haut rien ne s oublie ; et , tôt
> ou tard , ou fait le compte de chacun. ■
Rongin ne souffle pas un mot. Il salu& humblement le nouveau concierge, et va rejoindre son maître , auquel il dit : « Par-
> tons, monsieur; croyez-moi, n'attendons i pas l'arrivée de ces nouveau -> venus . . .
• Vos paquets sont faits ; on nous les porn. tera là^-bas; partons sur-le-champ. «
Rongin a hâte de s éloigner de Finvalide^ qui est sa bête noire. Mais M. Adrien ne peut pas aller vite ; il souffre beaucoup de sa goutte; et, d'ailleurs, on ne quitte pa& si lestement et pour n y jamais revenir, une demeure dont on a été le maître et où Ton a, passé la moitié de sa vie^
IV
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Cependant M. Adrien se rësigne; il jelte^ encore quelques regards sur son cabinet, «on grand fauteuil^ son jardia; puis il, prend sa canne, et, en s'appuyant sur le bras de Rongin, quitte cette niaison, dont ies folies de soji £ils loiit chassé.
Le pauvre goutteux n avait pas fait en-, core vingt pas sur la pelouse , car il n'allait pas vite, lorsqu'il se sent arrêté, pressé par k bras de quelqu'un. Cest M. Rémon ville ,^ qui a couru après son frère et qui veut le retenir. « Que viens-je d'apprendre? lui
n dit-il. Vous, avez vendu votre maison
» Vous la quittez, el]e n'ai rien su de tout » cela...^ Est-ce un revers de fortune , le n besoin d'argent, qui vous aurait forcé n d'agir ainsi?... Et vous na m'avez, rien, ^ dît!... Vous ne vous êtes- point, adressé à » moi. Adrien ^ ne suisse donc plus votre ». frère ?.,. Où allez-vous ?... De grâce, venez • chez moi... Vous y serez chez vous... Vous, 1 serez entouré de soins... d^^amis.
» — Je vous remercie , mon frère , » répond M. Adrien en pressant la main de
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M..RéinonTilie , et en détournant les yeux
pour cacher s6n émotion. « Je vous remer-
* cie de yôs. offres amicales... m^is. je nui nul besoin de secours. I-ai Tendu cette maison parce que... depuis la mort de ma femme 9 je ne m'y plais plus... Elle e&( trop grande pour moi... JVn ai acheté une... qui me convient mieux, et je vais
«m y retirer. Mais, je vous le- répète^ je n'ai aucun besoin d argent.
X — Ainsi donc y mon frère , vous. refusez de venir habiter avec nous... Pourrieavous vous rappeler encore quelque différence dans notre manière de voir ? Pen* sez-vaus donc que jamais je vous dirais un mat à ce sujet?...
» — Non, mon cher Rémonvillej mais je vous assure que je serai très-bien dans ma nouvelle propriété... Soyez heureux...
Nous nous verrons quelquefois... J*irai
% vous voir... mais, ne me retenez plus...
» Adieu .^. »
M. Rémonvilie voit que ses instances se •
raient inutiles. Il serre encore une fois In
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main de M. Adrien^ et le regarde triste^ ment s'éloâgner^ tandia que le yieillard goutteux y s'appuy^nt sjur 3a canne et le bras de Rongin y fait de pénibles efforts pour bâter sa marche , afin de dérober sqq émotion à son frère y et surtout pour lui cacher deux grosses larmes qui sont tombées s ur ses joues lorsqu'il ^ jeté un dei:niçr rçg^r4 si^r 1^ maison où son fils est né.
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cHAPiTRis ru.
Lliomme de la nature en piison.
Adabi était depuis long-temps en prison.
Pendant les premiers jours, il avait trouvé drôle d'habiter une maison où il y a si nombreuse société; il ayait ri, bu, chanté avec ses compagnons , il possédait encore quelque^ pièces d*or et les avait facilement dépensées; alors Sainte*PéUgie lui semblait 14a endroit agréable où Ton s'amusait au* tant , plus même que dans beaucoup de réu^ nions où l'avait mené Montgry; il croyait que U vieux Moïse ne lavait pas trompé et que dans une prison on éts^it libre de faire loutes ses volontés^. Il est vrai que jusqu alors il n'avs^it pa$ eu la volonté de sortir, parce
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qu'il ne s*était pa& ennuyé ; mais lorsqu'il n'eut plus d argent pour se divertir avec les^ autres détenus , il trouva le temps long e( la prison moins gaie. Un matin , il voulut ^Qrtir9 en disant : « Décidément j ai asse^ » de prison comme cela; le vieux Moïse » m^a dit que ce n'était qu'une formalité :* 9 voilà huit jours que j^e suis, ici ^ c'est biea » assez. Je veux m'en aller parce que ye ne f m'y amuse plus, w
Cette demande singulière n'eut point de^ succès. On fit entendre difficilement à Adam, qu'il ne sortirait que quand son créancier aérait soldé ^ ou consentirait à le laisser lilire. Alors seulement le pauvre Adam com* prit ce que c'est qu'une prison; il sentit qu'il n'avait plus sa liberté y ce bien si précieux ^ ce bien coptre lequel on échangerait volontiers tous les autres^ Il s'emporta^ cria, vou<* lut s'en aller malgré tout le mondé ; disant qu'il n'est pas dans la nature d'empêcher un homme de sortir quand il en a envie^ et que> nous ne sommes pas nés avec des jambes pour qu^un de nos semblables ait le droit
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de nous priver d'en faire usage. On se contenta d abord de rire au nez d'Adam; il donna quelques coups de poing aux gardiens 9 et voulut s'échapper; alors on le resserra 9 on renferma plus étroitement ^ il fut l'objet d'une surveillance particulière, et il fallut bien^ cette fois, que l'homme de la nature cessât de faire se»
volontés é ihais aussi dès cet instant sa prison lui devint odieuse, et la captivité fut cent fois plus cruelle pour lui que pour les autres prisonniers.
L'usurier Moîse n'avait pas fait savoir au père d^Âdam que son fils était en prison, parce qae , ne se doutant pas que son débiteur était incapable d'écrire lui-même, il était persuadé que le jeune homme, avait sur-le-champ appris cette nouvelle à se»
parens« De son côté, Adam pensait que son ami Montgrj continuait d'écrire pour lui à son père ; il est donc probable que le fils d^ M.Adrien serait resté Ipng- temps en prison , si un jour madame Phanor n'eût accompagné à Sainte - Pélagie une de &t9
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amies qui allait y Toir son amant ^ lequel passait régulièrement neuf mois de Tannée sous les verrôux.
Là> madame Phanor avait aperçu Adam, pâle, amaigri y triste et malade^ Le pautre garçon était assis dans la cour sur un banc de pierre. Pendant qu*à quelques pas de lui les prisonniers riaient et s'amusaient entre eux, il avait la tête baissée sur sa poitrine et ne la relevait que pour regarder le ciel; alors il poussait uti gros soupir, en murmurant : « Ne pas être libre. i... quel V supplice !...•• Et mon père me laisse » ici!i.. »
En reconnaissant Adam, madame Pha*> nor crie, pleure^ a des attaques de nerfs; elle attire tous les prisonniers autour d'elle; enfin on l'a calmée, et elle supplie ellemême la société de la laisser causer à part avec Adam. Celui-ci éprouve un sentiment de plaisir en revoyant cette fenmie avec laquelle il a fait mille folies , il lui tend la main , mais elle lui saute au cou ^ die Fëtouffe de caresses^ en lui disant :
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« Pour combien es- tu ici? Imbëcile, qui ne m'écrit pas! qui ne me fait pas au moins prévenir !<• Parler. • Je vas vendre mon schall*.... il est tout neuf.4«.. mon voile.... mes chemises s'il le faut...^ Parle donc!
« — Je dois soixante et quelques mille francs...* k ce que je crois !..•• » répond tristement Adam«
« *^ Soixante mille fraiicsLi Dieu! quelle boule de loto!.<. J'aurais beau vendre mes nippes et moi avec, ça ne ferait jamais ta somme !.... Mais ton père^ comment se fait- il qu'il te laisse ici ?
9 — Je n'y comprends rien ! Cependant Montgry a dû lui écrire que j'étais en prisoUé..
» — Montgry î^.. Tu comptes encore sur Montgry!... Pauvre poulet!..* quand donti cesseras-tu de te laisser plumer?.. Est-il venu te voir^ ton cher ami, depuis que tu es ici? — Non... Il est sans doute ma-^ lade.... Cependant depuis si long-temps que je suis prisonnier , il aurait dû venir IT* i3
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en efFet... — Mon bon ami, ta as nn joli naturel , c*esC Ttiai; mais ton naturel te bouche Tœil tu crois tout ce qu'on te dit j tù te fies à tout ce que tu vois !•• Ce n*estpas ça du tout ^ mon petit : on te fait la queue depuis le matin jusqu'au soir! Ton Montgry, auqudi tu fourrais sans «cesse de l'argent^ ne songe plus à toi 9 maintenant que tu n'as plus rien; tes dames si pimpantes, qui daignaient recevoir tes cadeaux^ feront semblant de ne pas te reconnaître quand tu auras un babit r&pé. Tache donc de ne plus être si bête!... Moi y je t aimais pour toi. Tu m'as donné une fois cinq cents francs , c'est vrai ; mais alors je te croyais riche comme un lingot... et si j'avais à présent un million, je le partagerais avec toi. En attendant, prends toujours ces sept livres dix sous... c'est tout ce que j'ai sur moi... — Non... je n'ai pas besoin de... — prends vite ! ou je te fiche des soufflets. Sois
calme , ne fais plus des yeux jaunes
comme ça. Je vais écrire à ton père, et de
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» la bonne encre; et s'il ne t'envoie pas de » quoi sortir d'ici , j'irai le chercher moi-* » même, avec un parapluie à canne, »
Madame Phanor a encore embrassé Adam , et elle est partie. Elle avait tenu sa parole. Bientôt, Thomme de loi, auquel M. Adrien avait remis le soin de terminer les affaii'es de son fils j avait été voir Adam à Sainte-Pélagie ^ en lui annonçant que son père s'occupait de pqyer ses dettes. Enfin , après cinq mois , qqi lui ont semblé cinq siècles, ont vient annoncer à 1 élève de U nature qu il est libre.
Adam était assis sur un banc de pierre ^ dans la cour de la prison, lorsque le con-v cierge vint lui apporter cette heureuse nou* velle.
En apprenant quil est en liberté, uq feu nouveau brille dans les yeux d'Adam; ses esprits abattus , absorbés par la captif vite, semblent renaître à la vie : car la liberté , si précieuse pour tous , était Texis-. tence pour cet homme qui depuis sa nt^issanpe n avait conuu aucun obstacle à ses vœux.
Il $p lève, $2|gte au cqu du concierge un
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balbutiant ; « Je suis libre, dites-vous P..., » je ne suis plus forcé de rester ici!*., je 9 puis sortir enfin ? — Oui, monsieur, quand 9 vousvoudrez.—r Quand je voudrai!... Ab!
» tout de suite, sur-le^^hamp '..,. Ouvrez-* » moi la porte. — Mais monsieur, vous > n'avez pas votre obapeau*... votre cra- 9 va te, vos... — Je n*ai pas besoin de cba* » peau pour m'en aller... je vous abandonne 9 ce que j*ai ici... ouvrez-moi.,. -^Mais!
f monsieur.... -^ Ouvre^moi, s*acrebteu^ » ouvrez-moi... »
Adam est comme un fou^ il n'écoute plus rien, et le concierge se hâte de le mettre dehors. L'homme de loi qui est venu délivrer Adam, et qui sort avec lui, espère qu'il s'arrêtera lorsqu'ils seront dans la rue : mais à peine se voit-il hors de la prison que l'homme de la nature se met à courir de toutes ses forces , craignant de ne jamais pouvoir s'éloigner assez vite de Sainte- Pélagie.
Comme , s'il le perdait de vue , il ne saurait plus où le retrouver. L'homme d*af-«
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feîres est oblige de courir après son client, auquel il a des fonds à remettre : mais Adam se souvient des exercices de sa jeunesse, il court yite et long-temps sans se fatiguer.
Il n'en est pas de même de Thomme de loi ;c'esl un monsieur d*une cinquantaine d'années, qui depuis long- temps passe les trois quarts de sa yie dans son cabinet; ses jambes sont bientôt fatiguées de l'exercice forcé que son client lui fait faire ; à chaque instant il yoit s'augmenter la distance qui le sépare d*Adam, et c'est ea vain qu'il lui crie : < Monsieur..... monsieur.... arrétez-
• TOUS donc écoulezrmoi donc.... j'ai à
» TOUS parler. «
Adam n'écoute pas, a'entend rien, et court toujours.
Et Toyant un jeune homme pMe, mal habillé, sans chapeau et sa cravate, qui court de toutes ses forces , puis un mon»
sieur d'un extérieur honnête qui essaie de Vatteindre, en criant : « Arrêtez donc! % »T^ i3.
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les ptssana né doutent point ^M leiprenûiej^ ne soit un Toleur.
Ce bruit se répand de bouche en bouche : c C'est un voleur L*. » se disent les curieux; et bientôt quelques-uns courent aussi après Adam; les petits polissons des rues se joigneiit à ceux qui ont couru les premiers. Adain entend beaucoup cjeùionde courir derrière kii , il distingue enfin les cris } « Arrêtez ! A^i^tez ! y et il n'en court que plus fort.
Mais quelques hommes^ qui viennent du côté opposé I se dévouent pour saisir le voleur; qua^e d'entre eux barrent Je passage à. Adam; d'autres lui mettent la main sur le collet y en s'écriant d'un air de triomphe : « Nous le tenons Im* v Adam se débat et veut taper ceux qui a opposent à ce qu'il passe^ en disant : « Je auis libre....
• je vous dis encore une fois que l'on m'a
• rendu ma liberté , laissez-moi donc en » user.
» — Il parait que vous en usez trop bien ^ » mon gaillard , » dit un de ceux qui tien^
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lient Adam. « Allons! allons au corps-def garde puis en prison, -yf— Gomment ! voua » voulez que j'aille encore en prison?... J'en 9 sors... — Oh ! nous nous en doutions bien-, » C'est donc pour se moquer de moi qu*oa 9 m*a dit que j étais libre... mais j'aime » mieux me faire éreinter que de rentrer en » prison. »
Et Adam se met à jouer des pied» et des poings. Enfin l'homme de loi parvient à.
percer la foule. « Voilà votre voleur , monf sieur y n disent les officieux qui ont arrêté Adam. -— % Mon voleur! » dit l'homme d affaires en s^essuyant le front. « Qui dia- 9 ble vous a dit que ce jeune homme fût
» un voleur! Cest un prisonnier pour det-t V tes que je viens de faire sortir de Sainte- ? Pélagie. ^
Ce n est pas sans peine que l'on fait comprendre aux badauds qu'ils se sont trompés.
Jics gens qui jugent sur Tapparence ne veu^r lent jamais avoir tort.
L'homme de loi parvient à retirer Adam des mains de ceux qui voulaient le faire
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rentrer en prison. Il s'éloigne avec lui d^ la foule; mais il passe son bras sous le sien^ et le force à marcher sans courir, en lui disant : « Monsieur, si c'est ainsi que TOUS use% de yotire liberté . tous la perdrez bien vite. — Comment, monsieur, je ne suis pas le maître de courir dans les rues si ça me fait plaisir ? — Pardon-»
nez^moi... mais aloiTs il faudrait être habillé décemment; sinon,, on tous prendra pour un fou ou un voleur, et on vous arrêtera. — Belle f,.... liberté que celle qui m'empêche de jouer des jambes quand ça me fait plaisir!... Ah ! mon père avait bien raison de se plaindi?e des hommes...
Me prendre pour un voleur parce que je cours sans chapeau... Si ça me plaît d'être sans chapeau?... Si j'aime mieux cela ?^si je veux qij^ mes^ cheii;eux voltigent en liberté? «
Pendant qu'Adam parlait, le temps se tait mis à l'orage. Bientôt une pluie violente tombe sur l'homme de la nature qui a. tpuiours la tête nue. Cela met fm à sa
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déclaniation contre les chapeaux , et il accepte la proposition de Fhomme d'affaires , qui lui ofiFre de monter dans un fiacre pour se rendre ohe% lui.
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CHAPITRE MUBmBRé
Le monde de tous les temps»
L'HOMskB de loi a remis à Âdaiû doute cents francs de la part de son père y en lui annonçant que c*est le dernier secours qu'il recevra de lui ; il lui a ensuite fait une belle morale pour Tengagef à changer de conduite et à retourner dans ses foyers.
Adam a pris l'argent et n'a pas écouté la morale : il songe à se dédommager , au sein
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des plaisir^ , de ses cinq mois de détention ; mais il sç promet de ne plus mettre sa signature sur aucun papier; et comme le malheur donne toujours un peu d'expérience y il ne retourne pas au magnifique hôtel de la rue de Rivoli, mais à celui, beaucoup plus modeste, de la rue d*Ângoulême.
Adam voudrait aller remercier madame PhanoF ; elle lui a donné son adresse , mais il Ta perdue. En attendant qu'il rencontre son ancienne amie , il se rend à la demeure de Montgr^; le petit-maître a changé de logement y et l'on ignore où il est allé demeurer.
Adam ne croit pas à tout ce que madame Phanor lui a dit sur le compte de Mont'^ gry, et il voudrait le retrouver, t II ne doit » pas être toujours sans argent , se dit-il ;
• il faudra qu'il m'en donne^ à son tour, a Avec mes douze cents francs je n'irai pas 1» loin, quoique je ne fasse plus de cadeaux 9 au beau sexe. Ce sont ces diables de re-
• pas qui ruinent!... Mais j'y songe... tous
• c^a bpi^ amisy que je régalais avant d'air
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» 1er en prison ^ me répétaient sans cesse :
» Vene?^ donc dîner , Tenez donc déjeûner 9 avec nous : votre couvert est toujours
> mis y vous nous ferez plaisir. Parbleu ! il 9 me semble que voilà le moment de leur » faire plaisir; et en allant tous les jours 9 déjeûner chez l'un y dîner chez Tautre |
> je n'aurai rien à dépenser. Dès demain 9 je vais vivre comme cela. »
Adam ne songe pas qi|e sa mise n'est plus élégante, que son habit est râpé, sale et usé ; que son pantalon n'a pas la coupe à la mode. Il n'a plus la garde-robe brillante de la rue de Rivoli ; elle a été vendue pour payer une partie de ce qu'il devait à son hôtel. Depuis qu'il est libi:e , Adam ne s'est point occupé de sa mise ; il croit qu'il vaut mieux garder son argent pour manger et se divertir, et que la toilette n'est pas une chose essentielle. Madame Phanor a raison ': son naturel l'empêche d'y bien voir.
Adam se présente donc avec confiance chez une de ses brillantes connaissances;
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un valet fiait une légère grimace en le lotsanli f sans remarquer cela., Adam pénètre dans Tappartement , et se jette dans un fauteuil , av^c autant de familiarité que iorjsqu'il était 1 amphjtrion.
Le monsieur chez- lequel il agit ainsi l'examine avec surprise , mais lui dit d'un air assez, gracieux : « G*est vous-^ monsieur » Adam! On m'avait assuré que vous étiez.
% en prison... Je suis enchanté que cela ne ii<soit point !,.«
»— J y ai été cinq mois, c'est bien as-
* sez. Savez-vous ce que je viens faire chez « vous?.... — NoR^ en vérité. — Je viens 9. VOUS demander à déjeuner. — Âh ! vous
* venez,.. ^— Qui; je me suis rappelé vo&.
»; invitations; ohl maintenant jen profite- 1. rai. Je viendrai souvent... deux ou trois 9. fois par semaine... peut-être plus! Cest *^ selon.,» »
Le monsieur a froncé le sourcil , et le bout de son nez est devenu blanc. Cepen* dant il s'efforce encore de sourire en ré-^ pondant : « Vous, me ferez grand plaisir..^
ST l'ICQ MMB POLICE., 9-
»C'£&t fort aimable de votre part.,.. Mais «nous ne commencerons pas à déjeûaei:
«.ensemble aujourd'hui -, car ^e déjeune eu »>yille, on m'attend^ et je vais sortir. — > a.Ah!, ••. Alors ce sera pour demain. — ». Oui. ..^ Oh !. demain très-volontiers. — En » ce cas 7 adieu. le vais dé|eÙDec chez, ua » .autre ami. ».
Adam sort, et Te monsieur, apr^s l'âvoii^ reconduit^ dit à son domestique : c Préve- ■ .nez..le portier pour qu'il ne laisse plus, «.monter ce malotru qui vient sans façon «.sjnstallerchezmoiî/ju'il me dise toujours « à la campa gne* »-
Adam, va chez ujae^ autre personne-, et 7 déclare aussi- franchement le but de sa virsite et) ses intentions pour l'avenir^ Là oi> fait semblant d*avoir déjeuné, et d*âtre dé-^ sole de 'Ue pouvoir plus, rien lui offrir. £rv le ireconduisant,. on, donne ks mêmes, oc-* cires au domestique*.
Adam ne se décourage* pas* ^ iî va Qh&Êi.
un troisième ami : celui-là se ditmalade et uu régime de la tisane. Gliez un. qpalriènMi , V. 1».
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on est obligé de sortir pour affaire ma^ jeure. Le cinquième lui répond : « Je ne « déjeune jamais^ je ne fais qu'un repa$
• par jour, c'est le dîner. — En ce cas , dit » Adam, je viendrai dîner. Mais sacre^
• bleu! c'est ennuyant, cela; il faut pour-
• tant que je déjeûne... Allons! pour au-r ^ jourd'hui je me paierai encore ce re- » pas-là. »
Adam se décide à se donner lui-même k déjeûner. A Fheure du dîner il espère être plus heureux, e( il se met en course de bonne heure, pour ne pas trouver encore les gens au moment de leur digestion.
Il se rend d^abord chez l'ami qui lui a dit qu'il ne faisait qu^un repas par jour. M aisi l'ami est parti pour la campagne; on ne sait pas quand il reviendra^
« Tiens ! il va à la campagne en hiver.., » et il ne m'en a rien dit ce matin , mur- » mure Adam. Il me semble que ce n'est • pas très -honnête.,.. Ah ça! est-ce que j» Phanor m'aurait dit vrai?.... est-cç que « dans le monde on se ferait continuelle-
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i meiK dea complimens dont on ne pense • pas qn mot y et des offres de services 9 qu'on ne veut pas tenir P.,. »
Adam se présente dans une autre maison en annonçant , avec sa bonhomie ordinaire, (ju'il vient dîner, et qu'il viendra souvent. On se regarde, on chuchote, on se fait des mines, et on lui dit enfin 'd'un ton glacial : « Nous avons diné, et toute la semaine ? nous dînons dehors.
• — Vous avez déjà dîné ! s'écrie Adam.
I Vous ave?; donc changé vos heures d'ha- I bitude P — Nous n'avons pas d'heure. — »
9 Cependant , quand vous dîniez avec moi , ? ce n'était jamais avant cinq heures ! — «f Autres temps, autres soins... — Autresi » soins... Est-ce que vous ave^ d'autres • estomacs aussi P.... Mais écoutez , je suis 9 sans façon, moi : puisque vous avez 9 dîné^ je dînerai seul... Faites-moi ser- » vir ce qui est resté , je m'en accommo- 9 derai. 9
On se regarde de nouveau; on trouve )u proposition non -seulement inconvenante,
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mais encore très-impertinente ; la maîtresse de la maison court dire à sa cuisinière :
« Fermez bien la porte de votre cuisine ^ ••jusqu'à ce que ce^ manant qui vient d'ar^ K river soit- parti; il serait homme à nous.
» prendre de force notre djner..»
Pendant que madame fait barricader cuisine et office, monsieur^ répond à Adam en se pinçant le nez et les lèvres : • Nous n'a-- » vons pas pour habitude , monsieur, de^ >. faire manger nos restes aux personnes » que nous iutfitons à dîner avec nous ; et, >> quant à celles que im>us n* invitons pas,. m il est beaucoup plus convenable qu elle&.
»- dînent ailleurs...
» — Ça veut diçe que vous n*avez rien.
» à me donner,. n*est<e pas? dit Adam en*
« prenant son chapeau,. — Mais mon*^
% sieur.... il me semblée..,. qu*avec de Tusage: » on doit..^.. — Slais , niAis.... Pas. tant de ». phrases! Je ne vous, demande pas de » Tusage, je vous demande à dîner. Voua.
% n avez rien à me donner?..,. Bonjour. »
Adam Sie remet en course. Mais il hoche-
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Ik tête et se dit: « Ça va mal!.,., ça se « gâte.... Je crois que tous ces: drôles-là se 9 sont moqués de moi. quand ils m ont a^ offert leur table : et. pourtant , moi , c'est « de bon cœur que je leur ai bien souvent 9. donné d'excellens dîners. !... •
Adam T-eut essayer encore de l^mitiédes gens du monde. Il se rend chez un beau parleur qui était souvent de ses parties avec Montgry^ et qui était un de ceux qui admiraient, le plus le charmant naturel d'Adam^
« M, Belleprose vb. se mettre à table , » dit le domestique en cherchant à empêcher que rhomme de la nature ne pénètre c'hez son maître. <^-» « U va se mettre à ta- >. hle, s'écrie Adam: ah! pardieul c'est
• bien heureux!... au mûin^ en voilà un
• que je ne manquerai pas«. » Et, repoussant le valet, Adam entre brusquement dans la salle à manger , où il trouve en effet son ami Belleprose qui est assis devant un couvert élégant, et. qui s apprête a se servir du potage..
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Adam cointnence par prendre une chaise et se placer à table en face de M. Belleprose ^ puis il lui dit;
« Mon cher ami, je viens dîner avec p vous... J'arrive au beau moment, puis- 9 que vous alliez commencer...
» — Oui, ma foi! Allons, mon cher, » placez-vous là... Germain, un couvert,
> vite, un couvert pour M. Adam Rémonr f ville. »
M. Belleprose a donné cet ordre d'une manière fort aimable, Adam se dit : « A f la bonne heure ! au moins en voilà un 9 qui ne m'a pas trompé , et qui est de V bon cœur... t
Mais, tout en mangeant le potage, M. Belleprose examine Adam , et lui dit :
« Mon cher, d'où vient que vous, jadis
> si élégant, négligiez autant votre toi- » lette ? d*honneur , si je ne vous connaissais 9 pas, je vous prendrais pour un échappé y de prison.
• — Vous ne vous tromperiez pas;... je 9 viens de prison en effet. Vous ne saviez
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pas cela?... — Non , ma foi! TarrivCî de la terre de la belle Henriette , où jai passé quatre mois. — Et moi, j'arrive de Sainte-Pélagie 9 où j'en ai passé cinq. — Vous aviez donc des dettes ? — Comme vous dites. — Vous les avez payées , puisque vous êtes libre? — C'est mon père qui les a payées. Je suis libre ; mais mon cher père m'a fait prévenir qu'il ne paierait plus rien pour moi ; c'est pour cela que 9 voulant économiser^ je me mets sur le pied de dîner en ville , de déjeuner en ville... Je souperais même en ville , si c'était possible^ Figurez-vous que^ depuis ce matin , je cours pour cela. Eh bien t croiriez-vous que vous êtes le seul chez qui j'aie pu attraper à dîner ? les autres
m*ont dit des choses! des raisons!.....
qui n'avaient ni queue ni tête!.é«. Mai) qu'ils aillent au diable! c'est chez vous que je dînerai. Vous êtes un bon enfant , un bon garçon , vous ; aussi je viendrai tous les jours vous tenir compagnie aux heures des repas... »
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Pendant qu'Adam parlait, il i6*opérait un grand changement dans la physionomie de 'M. Belleprose : ses sourcils se fronçaient , son front se rembrunissait , son regard perdait son expression aimable pour en prendre une inquiète fet embarrassée.
Le moindre observateur aurait remarqué ce changement; mais Adam n'est nullement observateur. Dans ce moment, d ailleurs, il ne s'occupe que de son potage; et comme il voit que son ami ne lui en offre pas de nouveau, il en prend lui-même une seconde assiettée»
Tout à coup M. Belleprose se lève et quitte la table comme frappé d'une idée subite»
c Où donc allez^vousP > lui crie Adam.
Mais on ne lui répond pas. Après avoir fini son potage , celui-ci appelle encore , en di-^
sant : « Eh bien ! vous me laissez seul
> Envoyez-moi du vin au moins Ça me
9 fera prendre patience. »
M. Belleprose revient au bout de dix minutes I et va se remettre à table ^ en s'es*
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5uyant la bouche. « Mille pardons ! dit-îl ; j avais quelques ordres à donner..... une lettre pressée à éccire.... Maintenant je suis tout à vous.... — Ah ! tant mieux.
Mais faites^nous donc apporter à boire....
— Comment!^.. Est-ce que la carafe n'est
pas là? — La carafe !».... Est-ce que
vous buvez du vin dans une carafe ? — Mon ami 9 je ne bois pas de vin, moi; jamais de vin... De leau, toujours de l'eau c'est plus sain et plus tonique. —
Que diajjle me contez- vous là! Jai
assez souvent dîne avec vous, je vous ai vu boire du vin»., et très-joliment; je me rappelle même que vous étiez grand amateur ! — Oh ! je ne vous dis pas que
je ne sois pas amateur; je Taime toujours, mais je n*en bois plus. Vous n'en trouverez jamais chez moi ; depuis mon in** flammatioo de poitrine, il m*est défendu.
— Ah ! vous avez été enflammé ? Cest fâcheux. 9
Adam ne dit plus rien, mais il fronce le sourcil. Au bout d'un moment, le dôme»-
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tique Tient enlever le potage , et apporter un morceau de bœuf gros comme un œuf et sec comme du parchemin, qu'il placie avec un grand sérieux sur la table.
M. Belleprose coupe une tranche de son bœuf et la présente à Adam; celui-ci repousse Tassiette en disant :
« Je n'aime pas le bouilli ; chez mon père
> je n'en mangeais jamais : celui-ci me fait » l'effet d'une semelle de soulier. Qu'est-ce
• que vous avez pour dîner après cela ?
> — Ma foi ! mon cher ami.... je n'ai pas
» autre chose C'est là mon ordinaire;
» depuis mon inflammation , je suis réglé
> comme un papier de musique....
» — Vous dînez avec de la soupe et ce » petit rogaton de bouilli ? •— On ne dit pas
> bouilli , on dit bœuf.é. — Bœuf.... bœuf !..
> Et il n y aurait pas de quoi nourrir un » chat!... — Jemé contente de cette table » frugale y je m'en trouve même très-bien...
— Et quand vous veniez dîner avec moi, » vous étiez le plus gourmand de la com-
• pagnie!... Il vous fallait les mets les plus
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« friands y les plus recherchés. — C'est > justement l'abus que j*en faisais qui m'a 9, rendu malade; je préfère une nourriture moins épicee et plus saine... Le potage, le bœuf, et une pomme cuite; je ne sors pas de là, --* Ah! vous ne sortes pas de là! Et c'est tout ce que vous contez offrir à,un. ami qui vous, a cent fois bourré de truffes et enivré de Champagne. — On ' ne s'enivre jamais, chez, moi ! -— Monsieur Belleprose ! — • Monsieur Adam Ré- . mcwiville? — Vous êtes.un ladre, un fessemathieu , et vous vous conduisez cûonme
un cuistre!... — Monsieur voilà des
.propos bien inconvenans; et si je n étais pas chez moi.... — ^Oh! je vous les. dirais dehors. la même chose!..... Vous, croyez.
que je ne devine pas votrei vilenie! «
C est de peur qvie je ne revienne dîner
.chez vous,, que vous me traitez. ainsi
Mais tranquillisez-vous !.«... j'ai assez de
vous et de votre table. Je suis franc et de
bon cœur , moi ; je n'aime pas les gens à
«.drax. faces. Teneï,. voilà votre bœuflM.^
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9 Mettez-le dans vos bottes : ça vous garan- » tira de rhiimidité. »
Et Adam lance le petit morceau hon^ teux au visage de M. Belleprose. Celui-ci devient pourpre j il ferme les poings , il a l'air de vouloir sauter aux yeux d'Adam :
mais cependant il ne bouge pas de sa place , et laisse Thomme de la nature sortir tran^ quiliement de chez lui.
« Phanor avait raison ! » se dit Adam en allant dîner chez un traiteur. « Les hommes ne disent pas du tout ce qu'ils pen* sent Ils mentent comme des charlatans..... Et souvent pour le plaisir de mentir..,., ou par habitude peut-être.
Quelle nécessité de m'accabler d^invitations quand je n avais pas le temps de les accepter 9 pour me tourner le dos quand je veux bien y répondre ? Je commence à concevoir que c'est une sottise de dépenser son argent pour amuser les autres. A la vérité , je me suis amusé aussi y et on ne peut guère s amuser seul.
Il y a des gens que la musique, que la
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» peinture amusent; moi , je n'y connais » rien.... D*autres font des vers... des chan-
■ sons..« le ne comprends rien à tout cela.
■ Mon père m'a élevé pour que je ne fasse 9 que mes volontés , et il se fâche de ce que
■ je les fais... Mon père n'a pas le sens com- » mun; si je retourne jamais chez nous, » je lui ferai bien voir qu'il est dans son » tort. 9
Adam ne va plus chez, ses anciennes connaissances; il continue de manger à ses frais ; il trouve que c'est le meilleur moyen de manger à sa volonté ^ à son appétit ; il a raison : le morceau de pain que nous ache-»
tons a meilleur goùl qu'un^^roets délicat qu'on nous servirait d'un air dédaigneux.
Les parasites ne sont pas de cet avis; mais ces gens4à n*ont ni cœur^ ni ame, ni fierté ; ils n*ont que de l'estomac.^
Adam voit chaque jour ses fonds dimi-* nuer. Il sait qu'il ne doit plus compter sur M. Moïse; d'ailleurs^ il est bien décidé à ne plus mettre son nom sur des lettres de change. L'homme de la nature aime sa li^ V. a.
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berté. Mais comment vivre à Paris P Et?
pourtant il ne peut se décider à retourner chez son père; la maison paternelle lui semble devoir être maintenant, un séjour tort ennuyeux : depuis qu'il habite Paris , les plaisirs champêtres, n'ont plus d*attraits pour lui,
« Si jefpouvais rencontrer M.ontgry,se » dit Adam, je suis persuadé qu'il m'ai- 9 derait; je Tai aidé assez souvent , moi!... 9. Il puisait dans, ma bourse comme dans la « sienne y. en me disant : Mon ami , entre > nous tout doit être commun. D après > • cela j il me semble que je devrais main- « tenant, prendre dans sa caisse sans comp-. ■ ter. »
Un soir , Adam voit enfin ses désirs satisfaits^ en se promenant au Palais-Royal^ il aperçoit Montgry , toujours élégant^ briU lanty parfumé et mis à la dernière mode.
Adam court après lui, et lui prend le bras ^ tin] s*écriant : « Je te retrouve enfin ; ce % n'est pas malheureux !... »
Le petit-maitre fait un mouvement ré-
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trograde et pâlit ; mais il se remet presque ;uissit55ty et répond, en reprenant son air lûmable :
«Comment; c'est vous, mon cher ÂdamP Ah! pardon^ je ne yous avais pas reconnu d abord ..^. le suis tellement distrait.... — Moi, je t ai reconnu tout de suite.... Il y. a long* temps que je te cherche.... — Passons dans le jardin ^. nous y causerons plus à notre aise. »
Adam entre avec Montgry dans le jardin,^ >Li il fait nuit 9 il continue de tenir le bras lu petit-mattre, — «Mon ami , depuis que je ne tai vu, jai été cinq mois en prison.... — Se, pourrait-il !.Ah ! mon Dieu !
je n'ai pas su cela : j'aurais été vous y voir tous les jours! .^. — C'est ce que j ai pensé— Sans cette pauvre Phanor, je; crois que j y serais encore., •,.., C'est ce: vieux scélérat de Moïse qui ma j[oué cfr tour -là,. en me disant que ce n'était, qu'une formalité, que j,e m'amuserai»
beaucoup en prison !... — > Ce vieil usu- » lier m-a aussi ruiné, volé indignement!...
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— Il t'a ruiné? — Eh mon dieu, oui l G*est un infâme !..«• un fripon qui m'a mis dedans! — 11 me semble plutôt que c'est moi qu'il a mis dedans... — Eniin, votre père a payé ? — Oui, — Alors vous pouvez recommencer à vous divertir ? — Non y parce que mon père a dit qu'il ne
paierait plus , — Eh! mon cher! les
pères disent cela, et ils paient toujours.
— JMais, comme je n'entends pas retourner en prison » je ne veux plus signer de billets^ et on ne veux pas me prêter sur ma parole ; conçois-tu cela , toi ? — Oh je le conçois parfaitement. — Écoute : tu t'aviuseS) toi; tu vas avoir la complaisance de m'amuser ; je t*ai procuré des plaisirs tant que j'ai pu ; c'est à ton tour: tout était commun entre nous ; ça doit toujours être la même chose., A dater d'aujourd'hui 9 je puise dans ta bourse, et j'espère que ça te fera plaisir. »
Montgry part d^un éclat de rire, et cet
accès de gaité dure fbrl long-temps. Adam , impatienté y lui quitte le bras en s'écriant :
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Pourquoi ris-tu?.... Je D*aiiiie pas qu'on me rie au nez, sans que je sache pourquoi.
* — Pardon y mon cher, mais.... Ah! ah !
ah !.. Yous êtes vraiment si drôle.». Ah! ah !
ah ! — Je suis si drôle ? — Je veux dire
si naïf... D'honneur, vous êtes bien Thom* me de la nature!.. -^^ Eh bien! après,., quand je serais Thomme de la nature...
Est-ce que nous n*en sommes pas tous, de )a nature ? Est-ce que tu as été pétri dans un mortier avec du miel et du sucre , toi ?
— Non , mon cher ! mais je veux dire par là que vous êtes en arrière ; que tous n'entendez pas du tout la vie de Paris.
Vous croyez à tout ce qu'on dit , à tout ce qu'on promet!,.. C'est un échange de corn* plimiens qui n'engage à rien.... -^ Moi, c'est un échange d'argent que je demande à présent, — Mon ami , est-ce qu'on revient sur le passé ?... Vous avez eu de l'or : vous vous êtes amusé , on s'est amusé avec tous;... c^est tout simple. Vous n'en avez plus : on s'amuse sans vous; eh^
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n mon dieuL.. c'est Thistoire de tout le » monde.
» --« Je ne veux pas que ce soit mon his-^ » tQÎre.. *— Vous ne refere:Q.pas les< hommes , » mon cher 1 "-^ Non , mais je donnerai des ». coups de poings à ceux qui me feront a. des sottises j comme j'ai fait à ce polisson n de BelieprosQ qui. voulait me faire dîner », avec de Teau et de la savate.— 4Mo» cher, ».des coups de poings ne sont pas des rai- » sons; et c'est d ailleurs de très-mauvais » genre. Mais, écouter : le vous aime,... jô ». vous aime beaucoup.^. Je ne ferai pas «. maintenant comme ceux qui vous ont ».tournéle dos ) parce que vous, n avez plus » rien. Fi donci Je veux vous former,....
». vous dresser... Je sais qu'il y a de 1 étoffe « chez vous ;. et , loin de vous abandonner, »i je veux vous mettre en état de faire bientôt » une figure encore plus brillante qu'autre^ » fois!
» — Ah! à la bonne heure! c'est parler,..
« cela! Je t'avais bien jugé... Que ^ t'em^ t brasse !.o>
Miontgry se dégage, non sans peine, des t)ras d'Adam, et lui dit : « J'ai affaire à*la » Chaussée- d'An tin , rue de Clichy. Venez » arec moi jusque-là. En route ^ je vous « instruirai de mes intentions. »
On se met en marche. Adam est tout oreille, et Mongry reprend son discours.
« Mon dier Adam , tous ne connaissez rien à la société ; vous avez quitté le giron maternel sans rien savoir; vous avez dépensé votre argent avec les antres : c'est dans Tordre. Maintenant il s'agit de prendre rang parmi ceux qui s'amusent aux dépens des autres; après avoir été dupe il faut devenir adroit... — J'ai donc été dupe , moi ? — On appelle dupes ceux qui traitent , et adroits ceux qui se font traiter... Comprenez -vous? — Je comprends que je n'ai pas pu me faire traiter ^ puisque personne n'a voulu me donner à déjeûner ni à dîner* — Mais , mon cher, il ne faut pas prendre les choses à la lettre : on se fait traiter en gagnant adroitement l'argent des novi*
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ces... — Comment veux-tu que je gagne de l'argent? je ne sais rien faire. — Vous en saurez bientôt assez. Vous n'êtes pas très*fort au jeu, c'est vrai, mais votre air franc, rond , vous servira à merveille , en éloignant tout soupçon de malice....
— Ha «ça ! je ne comprends pas du tout.
Vous voulez me donner de la malice ? — Je veux vous rendre heureux au jeu. — Comment voulez-vous que j'y sois heureux, si le sort m'est contraire? — - Le sort!... Le sort est un mot que ne connaissent pas les gens adroits... Je vous apprendrai à corriger le sort, à le mai*^ triser; enfin, par différens moyens, à gagner toujours vos adversaires. Comprenez* vous à présent ? »
Adam s*est arrêté : ils sont rue Saint- Lazare ; mais il y a près d*eux une boutique ouverte : il se remet à marcher, en disant:
m Oui , je comprends , je vous le prouverai * tout à l'heure... Vous voulez m'appren- » dre à tricher au jeu... à voler Taisent » des-fiersonnes avec qui je jouerai. — - Fi
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» donc mon cher! ce n'est pasvokr; cest
* corriger la fortune... c'est faire ressource 9 de ses (alens et de son industrie. — Ah !
» c'est une industrie ? -— Tout comme une 9 autre. Tant pis pour ceux qui ne savent 9 pas s'en garantir. ••. Il faut que les sots
> paient leur dette aux gens d'espric. -r-
> Comme ça, lorsque] ai joué avec vous et » vos ami» y on a fait de Ttiidustrie avec moi. »»-£b! mais| mon cher, c'était dans » l'ordre. »
On est arrivé dans un endroit fort som« bre de la rue de Clich y.
Adam s'arrête de nouveau devant Montgry; il commence par lui appliquer deux soufflets vigoureux; puis lui prend fortement Toreille, en lui disant : « Ah ! gredin ,
• après m 'avoir volé, tu veux me faire vo* » leur... — ' Mon cher Adam... vous n'en-
> tendez pas... je... — ^Tu es un drôle, tin 9 misérable... Si tu en valais la peine, je » t'assommerais; mais je veux bien te lâ- 9 cher, à condition que tu me donnera»
» ta bourse en restitution de ce que tu
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m'as emprunté et yolé : ce sera toujours autant de rattrapé. — Monsieur, je vais crier à la garde ^ à Tassassin... — £t moi^ je vais t'appliquer du mauvais genre, — * Aïe!.... aïe!.... — Allons , vite un à* compte... — C'est une horreur... une..* ^e!... aïe... Tenez, voilà vingt louis...
— Ce n*est pas le demi- quart de ce que tu me dois , mais c'est égal. A présent ton habi^.. Tu auras le mien en échange... - Ah ! par exemple... — Et ton chapeau... -— C'est une in&mie... c'est un cas pendable.... Aie!... aie!... — Dépéchons , ou je cogne! >
Montgry se décide à donner son bel habit et son chapeau; Adam lui jette au nez sa vieille défroque ; il passe le frac neuf, met sur la tête le chapeau à la mode , puis s'éloigne . du petit-maître, en lui criant : Ta • es bien heureux que je te fasse grâce du 9 reste. •
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CHAPITRE II
Secondes amoun.
Edmond est à Paris : il a repris le cours .de ses occupations. La visite qu'il a faite à ses parens a beaucoup diminué le chagrin qu*il éprouvait de la trahison d'Aga* ihe, et lorsqu'il revient à Paris , le souvenir de sa première maîtresse ne lui cause plus qu^un vague sentiment de regret, où l'ainour-propre est peut-être pour beaucoup plus que Tamour.
Edmond est joli garçon ; sa tournure est distinguée sans avoir rien qui dénote de !a fcituité; il s'exprime avec grâce ^ il est aimable et modeste : il doit trouver facilement des occasions qui lui feront perdre entier
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rement le souvenir de sa perfide; et quoi* que Edmond se livre avec ardeur au travail , quoique sa conduite ne mérite que des éloges, cela ne veut pas dire qu'il évite les occasions de se distraire de son premier amour.
Faut dla sageste: pas trop n*en lavtj[ L*excè8 en tout est un défaut.
Plusieurs mois se sont écoulés. Le banquier chez lequel Edmond travaille est de plus en plus satisfait de son jeune coimmis.
Connaissant la famille d*Edmond, il ne donne pas un bal ^ pas une soirée sayis que le jeune homme y soit invité. Dans ces réunions brillantes 9 mais, choisies, EVlmond se forme aux manières du grand Aiende, à cette politesse de bon ton , à cette aisance de la bonne société. Là il cayse avec desi dames aimables, spirituelles; il y a toujours quelque chose à gagner dans la conversation dune femnie de bonne compa^ gnie; Edmond le sent maintenant, car, loin de gagner avec Agathe, il avait beaucoup perdu.
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Plusieurs fois ^ quoique sans Fovoir cherché , Edmond a eu Toccaslon de faire connaître ses talens. On a fait de la musique ; il a tenu le piano, ou accompagné une dame sur le violon; quelquefois sa voix douce et juste s'est mêlée à celle plus mâle de quelque aniateur. % Cej^eune homme iK 9 tous les talens! disent les dames. — Et 9 c'est un ei^ceilent sujet , ajoute le maître » de la n^aison; il est fort instruit , parle plu-
• sieurs langues, et comprend très-bien les^ » affaires, i
Alors tous les yeux se portent sur Ed-r mond, qui tient les siens baissés et fait semblant de ne pas entendre ; mais en se-r cret son co&ur bat de plaisir, et il se dit s % Onxon père!^.,. combien je vous remer-t
• cie des soins que vous avez donnés à mon » éducation ! . G*est à vous que je suis r&- » devable du bonheur que je goûte en ce
• moment ^ *
A une grand soirée que donne le banquier , on ' annonce le général Desparmont et sa fille j et Ton voit entrer dans le salon
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un homme d*une cinquantaine d'années^ d*une figure agréable quoique un peu se-* vère , et une jeune personne fort jolie qui peut avoir seize ans.
Le général et la fille arrivaient d'une campagne éloignée; c*était la première foia de Thiver qu'ils venaient aux soirées du banquier. Edmond ne les avait donc pas encore vus. Ses yeux se sont arrêtés sur mademoiselle Desparmont : il l'examine , la détaille avec celte curiosité qu'un jeune homme ressent à l'aspect d'une jolie personne. Edmond voit beaucoup de jolies femmes dans la société : il n'en a pas encore rencontré une qui lui ait paru réunir autant de grâces que la fille du général* Ce qui n'était que simple curiosité est déjà devenu un attrait irrésistible; il ne peut plus porter ses regards d'un autre côté, il ne voit plus dans le saioii qu'une seule femme.
Edmond s'est placé dans un coin du salon ; là , sans être obligé de causer y d'être galant 9 il peut tout à son aise contempler la jolie demoiselle; mais il prête loreille
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lorsqu'on dit près de lui : « Voila le gé- » néral avec sa fille ; mademoiselle Céline.
• Elle est fort bien ^ cette jeune personne ; « on la dit aussi douce , aussi bonne que » jolie. •
Edmond regarde la dame qui vient de dire cela; il la remercierait presque, quoiqu il ne sache pas pourquoi. Mais une autre dame lui répond : « Le général est fou
• de sa fille!.... C'est naturel; il n'a qu'elle » d*enfant ^ et sa femme est morte il y a » cinq ou six ans. Cette jeune personne » fera un fort bon parti : elle aura au moins » trente mille francs* de rente en se ma- » riant. >
Edmond n*éprouve plus autant de plai-^ sir; son cœur se serre, et il détourne pend<int un moment ses regards de dessus la fille du général. Mais bientôt il ne peut résister au désir de regarder ces yeux bleus ^ $i grands et si doux; cette bouche aimable^ dont le sourire est si vrai j le parler si timide; et ce front noble que couvrent sans le cacher y de beaux cheveux blonds cen-
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Ares. Edmond admire jusqu'au moindre mouvement de mademoiselle Céline. Dès qu'une femme nous plaît, tout en elle nous parait charmant, et la fille du générât avait sur-le^chaftip captivé le cœur du jeune homme.
Edmond était resté dans son petit coin ; il ne s'occupait pas du reste de la société , et il espérait qu'on ne le remarquerait point; mais on va fkire de la musique , et on a be-. soin de lui au piano. Edmond voudrait en ce moment avoir un talent supérieur; mais y au lieu de se distinguer , il ne peut pas faire aller ses doigts; il ne voit plus ses notes, il passe des mesures. On rit , les dames le plai-» sautent sur ses distractions. Son trouble , son embarras, augmentent lorsqu'on amène la jolie Céline près du piano. Elle va chanter, et c'est Edmond qui doit l'accompagner; il ne sait plus où il en est : heureusement on fait beaucoup plus attention à la chanteuse qu'à l'accompagnateur. La fille du général chante bien : on l'applaudit, et on ne retr^arque point les accords barbares que fait^ 1^ jeune homme.
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La danse succède bientôt à la musique ; Edmand attend pour danser que la fille du général ne soit pas engagée. Enfin , il est son cavalier, il peut toucher sa main et lui adres* ser quelques n^ots. Edmond n est pas assez audacieux pour faire sur-le-champ une dé* claration d amour; d'ailleurs, il sait que ce n'est pas avec une jeune personne bien éle»
▼ée que Von inène l'amour aussi vite. Mais il a osiusé avec Céline; ses yeux ont rencon* tré les siens : c'est déjà qucdque chose pour um an^Qureux»
Cette soirée a fini bien vite pour Edmond; il en attend avec impatience une autre où il espère revoir Céline. Afais Tamour ne lui fait pas négliger son travail : il redouble de zèle pour continuer de mériter les marques de distincticm flatteusea qu'il reçoit de son chef.
L'occasion de se retrouver avec la fille du général Desparmont ne tarde pas à se présenter. Elle est bientôt suivie de plusieurs autres, car Edmond reçoit des invitations de lous côtés^ Le talent est toujours reuher-
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chéy mais bien plas encore lorsqu'il est modeste. Edmond a pris sa revanche, il a fait plus d'une fois la musique avec Céline; il n e&t plus un étranger pour elle. Legénéral lui-même remarque Edmond, qu& ses talens agréables font rechercher partout; et l'éloge qu'en fait le banquier chezi lequel il travaille , décide le général à engager le jeune Rémonville à venir aussi à ses. réunions.
Edmond est dans le ravissement d'être engagé par le général. Cependant à :ces transports de joie succèdent parfois des momens de tristesse. Il pense que Céline est trop riche pour qu il puisse jamais espé^ rer l'obtenir.
Malgré cela, Edmond continue de faire ce qu'il peut pour lui plaire, et surtout pour la mériter. En songeant à Céline, ce qu'il fait toute la journée, il pense que, cette fois, ses parens ne blâmeraient pas son choix, et son plus ardent désir. serait qu'ils pussent voir la fille du général.
Edmond revenait un jour de son bu-^
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reau ', tout préoccupé de ses amours , lorsqu'un homme larréte en lui disant : « Est^
• ce que tu ne me reconnais pas non plus, » toi ? »
Edmond lève les yeux : il voit devant lui Adam, non plus brillant et tel qu*il était rue de Riyoli , mais sale , défait saos tenue, et Tieilli avant le temps. Edmond avait totalement oublié son cousin, que d'ailleurs il avait peu fréquenté à Paris.
Son aspect subit, les changemens qu'il remarque dans sa personne , lui font éprouver une sensation pénible. Il lui tend la main«
« — C'est toi, Adam!.... Mon pauvre » Adam!... Comme tu es changé.... Est-ce
• que tu as été malade!....
» — Noti.... Ce n'est pas mol, c'est ma » bourse qui est maUde. Mais je vois avec » plaisir que tu me reconnais, au moins... #
• En effet, je suis un peu changé... Toi » aussi, tu es changé, mais en beau, depuis » que iibus ne nous sonunes vus.... te rap^ > pelles-tu?... à mon hôteU...
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» — Oui y je me souviens aussi que tu m as plusieurs fois obligé et de bien bon cœur. Viens avec moi , Adam, viens ^ il me sera doux de t*être utile à mon tour.
» — Ah ! bravo! c^est parler, cela*.». £h ben! regarde comme on se trompe : Je te croyais un sournois , parce que tu e»
un savant*; et j*avais confiance entière dans Montgrjy Ah! Phanor a raison , je suis d'un naturel bien béte! Ce coquin de Montgry, qui voulait m*apprendre à
escroquer le monde au jeu! Tiens,
c'est son habit et son chapeau 'que jaî là.... Ils ne sont déjà plus propres.... Jai rattrapé un peu de son argent aussi ^ mais je lai dépensé...» Je vais te conter tout cela. >
Adam suit Edmond à sa {demeure , en lui racontant toutes ses aventures. Quand il en est à sa dernière scène avec Montgry , Edmond lui dit : « Tu as. eu tort dagir » ainsi y Adam ; on ne doit pas se faire J4is* > lice soi-même. — Et qui voulsôs-tu donc » qui me la fît? — On «adresse aux gêna
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de loi. — C'est ça.... j aurais dît à Mont* gry, tu ne veux pas me rendre mon ar-» argent : eh ben ! attends-moi là; je vais chercher la justice pour te faire payer; il m'aurait attendu aussi, va, il na eu que ce qull méritait. Mais maintenant me voilà de nouveau sans le sou!... Et mon père qui devient entêté comme une mule!... qui ne m'envoie plus rien! n'est* ce pas indigne de sa parti*.... — Adam!
on ne doit pas parler ainsi de ses parens!.... — Ah! est-ce que tu vas aussi me faire des phrases , de la morale , toi 1 alors', bonjour... Je n'aime pas les remontrances.... »
Adam s'éloignait déjà; Edmond court à lui , le retient et le ramène , en lui disant : c Tu as toujours une mauvaise tête !... Mais
* ne te fâche pas; je n'ai jamais eu l'inten- » tion de te faire des remontrances , et en » l'obligeant aujourd'hui je ne me croirai
* pas encore quiti:e avec toi. - — A la bonne
* heure, c'est que, vois-tu, dans le corn- » mencement de mon séjour à Paris ^ touH
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» le monde me trouvait aimable, drôle, ori* » rignal!.... A présent, chacun se permet de • trouver que je ne connais pas les usages^ » et cela m'ennuie. *
On arrive chez Edmond ; il prend datis son secrétaire un billet de cinq cents francs , et le présente à son cousin en lui disant :
Tiens, mon cher Adam , accepte celav Mon seul regret est de ne pouvoir l'offrir plus ; mais je n*ai pas de bien forts appointe* mens, et dans le monde où je vais, il faut de la toilette;.... on est forcé à quelques dépenses : je n*ai encore pu mettre que cela de côté.
» — Donne, mon ami. Oh! je ne tcn veux pas!.... J accepte dé bon cœur ce quon m'offre de même.... D'ailleurs, j'espère pouvoir te rendre... Le cher papa ne sera pas toujours cruel. A la vérité , je ne lui écris pas.... parce que je ne sais pas* tourner une lettre; mais il doit savoir^ lui , que je ne suis pas un gaillard à vivre douze ans avec douze cents francs!.... I\ a y longtemps que je serais seo comme
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un coucou si je n'avais pas fai( regorger Montgry..,. et quelques autres boiis amis du temps de ma fortune. Tous ces gaillards -r là , auxquels j avais prêté de l'argent cpipme à des frères, ne vou,* laien; plus même mç reconnaître, ou refusaient de me donner la main... Quand j*ai vu ça, je me suis dit : Attendez, me$ chers amib, j.e vous forcerai bien à me voir et à vous souyenir de moi. Et toutes lès fois que je rencoi^trais un de ines débiteurs de ce genre-là; je labprdais à coups d.e pieds et à coups de poings.... Qh I cel^ m.a attiré, quelques scènes au corps-degarde, c'est vrai; mais., le plus souvent , cela m'a fait recevoir des à-compte. Et je t'assure que , si l'on traitait ainsi tous ce^ insolens débiteurs qui ont l'air dp rire au nez de ceux qu'ils ont ruiné on les ren-r drait au moins plus polis avec leur?
créanciers. M^is j.e te lais3e, mon cousin. •. . Adieu y tu as. à travailler , je ne veux pa^ te gêner.. ^ et puis ça ne m'amuserait pas de (e regarder écrire. £mbra$%e-n\oi ; tu es i(n, bon garçon. »
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Adam embrasse son cousin et le quitte.
Il a cinq cents francs dans sa poche, il ne pense plus qu'à se divertir. Adam est ce que bien des gens appellent philosophe :
ne songeant qu'au présent , oubliant le passé , ne s'inquiétant pas de l'avenir.
G^est plutôt de l'insouciance que de la philosophie.
Tant qu'il a de Pargent, Félève de ht nature fait bonne chère et se divertit. Son séjour en prison ne lui a pas fait perdre 'son penchant pour le beau sexe ; mais ^ comme il n'a plus le moyen de faire de brilr kns cadeaux , ce n*est pas vers les Laïs à la mode quil tourne ses regards ; il faut qu'il se contente de la simple grisette; encore celles-ci ne cèdent -elles pas toujours aux désirs d'Adam , car les grisettes veulent qu'on leur plaise , et Adam n'est plus se* duisant.
Un nouveau défaut est venu augmenter le nombre de ceux qu'Adam avait déjà , et ne contribue pas peu à lui faire perdre les.
buveurs des belles : dans les petits cabaretai
qoe là nécessité la forcé de fréquentep, Adam a pris Thabitude de boire outre mesure , souvent même de se griser complète^ ment; des ivrognes lui ont persuadé qu on trouvait au fond de la bouteiUe la richesse , t'amour et le bonheurs Adam s*est adonné au vin ;. il n^ën est pas devenu plus rich»
et n'en a pas fait plus de conquêtes', bien au contraire;; mais son nez est devenu plus Kouge et son esprit plus lourd.
Possesseur des cinq cents francs que lui a donnés son cousin , Adam s'informe encore de madame Phanor; il voudrait neian ger avec elle cet argent. Il n'a pas oublié Famitié qu'elle lui a témoignée lorsqu'il était en prison. Mais ses. recherches, sont infructueuses^ et cela ne l'empêche pa& de mener lestement l'argent du cousin :: trois mois ne sont pas- encore écoulés, lorsqu'il voit la fin de ses fonds* Alors Adam trouve tout natu-^ rel de retourner chez Edmond.. U se dit :
• C'est un bon garçon^ qui n^a |uré quo
• oa lui faisait plaisir de m'obliges..^ le- lui a procureiai sauvent ce plaisijc-Ià. »
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Edrnond n*est pas encore revenu de son bureau lorsque Adam se présente chez lui.
« Monsieur Rémonville ne tardera guère, » dit le portier, -r- Eh bien! je vais l'at- > tendre chez vous y 9 répond Adam qoi e.sx entre deux vins et, alors., aime beaucoup à parler. « Je suis M« Rémonville » aussi , car je suis le cousin-germain d'Ed-* » mond. »
Le portier fait asseoir Adam , en lui faisant de grands saluts , et celui*ci s'installe dans la loge, et se met à conter, ses aveittures à M. Finot , c*est le nom du portier.
M* Fino^ écoute tout cela avec respect et considération , quoiqu'il y ait des aventures qui lui semblent fort drôles. Après avoir parlé une demiJieure^ Adam demande à se rafraîchir, parce quil a la bouche sèche; M. Finot s^empresse d'aller chercher une bouteille à quinze, en priant. le cousin de M. Rémonville de vouloir bien garder sa |<>ge; ce qu'Adam fait avec grand plaisir.
M. Finot est revenu avec. du vin; Adam t>oît et recommence à conter. La bouteille
lire à sa fin, lorsque Edmond rentre chez lui. XI est fort surpris de trouver son cousin trinquant avec son portier.
< Je t attendais, mon cher Edmond, * dit Adam çu se levant; > je t'attendais gaie- » ment... Je n'ai plu& le sou ; je viens te
> demander de l'argent^.. Je sais que ça
> t'obligera... Je causiais avec M. Finot..... » Adieu ) AI. Finot..,. Vous êtes un por- • tier comme jiC les aioie... — ^ Monsieur, "j'ai bien rhonneur..., — OU! nous nous, » re verrons.... »
Edns^ond n a rien dit; il a poussé un pron fond soupir, et s'est contenté d'engager son cousin à monter ; ce que celui-ci fait, ^près avoir s<?rré la main de M* Finot.
« Tu n*as déjà plus, rien ? k dit Edmond 9. Adam quand il& sont che^p Inu
% — Non, mon cousin, plus. rien du tout; » cav c*est M. Finot qui a payé la bouteille. » — Je la lui rembourserai ; U n*est pas con-
> venable que tu te fasses, régaler par mon » portier* — Moi , je ne suis pas fier; j'ai n prouvé c<çlsi. tout naturel.., — 3ais-^u , i»otn»
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cl^r Adam, que tu mènes l'argent uri^ peu TÎte!... Ce que j'en dîs... ce n'est pas pour t'en faire reproche.... mais... — Oh!
je sais que tu es un bon enfant... Je neme fâcherai pas... Mais je t'assure quej'aurais pu manger tes cinq cents francs bien plus vite si j'avais voulu !^.. j'y ai mis de la modération... Maintenant , je ne^ donne plus de cachemires aux belles!...
pas si bêle!... je paie à dîner, et encore pas toujours... — Mais, Adam, il mesemble que la vie que tu mènes doit bien t'ennuyer... — M'ennuyer ? pas du tout!..
Je m'iamuse tant que je peux!... — Tii perdras^ta santé... — Bath!... est-ce qu'à notre âge on peut perdre sa santé i*... Je dis notre âge , car je suis né en même temps que toh... Nous sonunes jiuneaux de naissance, et nous sommes venus eu même temps à Paris... Nous avions dixneuf ans alors... Il s-'est déjà écoulé près de quatre années depuis... Te rappellestu , Edmond, que j'enlevais Tronquette...
et toi Agathe?... — Ouj,^ oui.... je m'ea
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sfHiviens parfakement.*., •— A propos d^Âgatbu»... qii*esi*ce que tu en as fait?
qu est-elle donc devenue?... — Oh! je t'en prie, ne me parle plus d'Agathe.,..
11 y a long-temps que j ai cessé de la voir... — Ah! c*est différent.. • C'est que j*ai comme une idée de lavoir rencontrée Tautre soir avec un particulier sous le bra«...) et ce n'était pas toi... Je me suis dit : La demoiselle au bon motif m*a tout l'air de faire des traits à mon cousin...
Gomme j'étais un -peu, pompette ^ j avais envie de lui faire une scène à ton inten« tion... -^ Ah! ne vas pas faire jamais une chose semblable !... je ne te le pardonnerais pas!,.. Mais c'est assez parler d^une personne qui, depuis long- temps., m'est devenu totalement étrangère. Disrmoi , Adam :. pourquoi donc ne vas- tu pas. pas* 3er quelque temps près de ton pèrei^v...
Il y a bien long- temps que tu ne l'as vu...
Est-ce que tu n'as pas eavie de l'embras^ ser? — Ala foi! non... Je n'y pense pas du tout... Tu sais, bien que, chez nous.
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9 /étais quelquefois quinze jours sans voir 9 mes parens... -r- Oui! malheureusement 9 pour toi !..• — Ce n'est pas de ça qu'il 9 s'agit... Tu vas me donner de l'argent, 9 n'estrce pas ? »
Edmond fouille dans son secrétaire; il en tire cent écus en or, et les donne à son cousin , en lui disant : <« Voilà tout ce dont 9 je puis disposer...
9 — Eh bien i c'est bon y mon petit, ne » te gène pas ; une autre fois , tu me don- J9 neras davantage, voilà tout. — - Mais Adam, je t'en prie, ne va plus boire chez mon portier... Gela n^est pas dans les. convenances... ^s— Va te promener , avec tes convenapces ; ce sont elles qui m'ont ruiné dans la rue de Rivoli. La nature ! je ne connais que ça ! — Mais...
— Ne t^inquiète donc pas de moi!....
Donne-moi de l'argent quand j'en aurai besoin , c'est tout ce que je te demande.^.
Pour le reste, ca me regarde ; je suis assez formé pour me gouverner... Depuis que j'ai quitté ma nourrice , je fais mes
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* volontés ; il me semble qu'il serait un peu » tard maintenant pour me repëtrir le ca*- ■ ractère... — Hëlas!... — ^ Ne soupire pas » comme ça , mon cousin ; tu te fais de la
* peine mal à propos... Je me trouve très- » bien^ très- gentil , très*aimable.«b il me
* semble que c*est suffisant. Adieu ^ porte*
* toi bien. A une autre fois. •
Adam a mis Vor dans son gousset, il donne une poignée de main à son cousin, et le quitte. Edmond le regarde tristement s'éloignei^, en se disant : • Pauvre Adam!.».
* Quel avenir se prépare*t-il!... Il fait un » bien mauvais usage de l'argent que je lui » donne!... Mais puis-je lui refuser?... il » ma obligé autrefois. Maintenant, je n\(i
> phjs rien... me voilà gêné moi-méme<.«.
» Mais qu'importe!... Je n*ai pas besoin s d'argent pour être heureux, pour peu*- » ser à Céline. Si j'en voulais , je sais treA- » bien que mes parens m'en enverraient
> sur-le-champ^.. Mais comme je ne veux
> pas leur dire ce que j'ai fait pour Adam^' » je né leur en demanderai point. »
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Les cinq cents francs avaient duré trois mois à Adam ; les cent écus ne le menèrent que six semaines. Au bout de ce temps ^ il va de nouveau s'installer dans la loge de M. Finot, pour y attendre que son cousin rentre se coucher; et il arrive complètement gris y parce qu'avant daller chercher de largent chez son cousin ^ il a vquIu boire le peu qui lui restait*
M. Finot est un portier très-poli ^ qui ne se grise jamais dans la' semaine ^ c'est donc avec peine qu'il entend le cousin de son locataire lui demander du vin^ lorsqu'il peut à peine se tenir. Mais M. Finot est trop respectueux pour désobéir çiux ordres du monsieur ; et quoique le monsieur soit dans les vignes | il va lui chercher du vin, et a la complaisance de prêter Poreille aux histoires qui lui débite.
Edmond ne rentre qu'après minuit. 11 a passé la soirée chez le général. Il a été près de Céline; ses yeux et ceux de la jolie demoiselle se sont souvent rencontrés : il «st dans l'ivrease ; ses espérances le trans*
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portent au troisième ciel , à ce ciel où les amans et les poètes se voient si vite.... et d'où ils descendent de même.
Au moment où il va monter son escalier^ il entend une voix enrouée crier : « Eh !...
» pas si vite 9 cousin!... Nous sommes là » qui te guettons^ mon vieux! Eh! eh!...
• Tu rentres un peu... un peu dans le* » tard, cher ami..i Ah! ah! tu viens de » faire tes farces... libertin... C'est comme » moi hier!... J ai joliment été aimable ! »
Edmond a reconnu la voix d'Adam ; il s'approche, et rougit de honte, en voyanr son cousin qui peut à peine articuler et porte encore son verre à ses lèvres, fandis que M. Finot se tient respectueusen ent de^ bout, en faisant une figure à la fois trist:; et comique.
« Gomment, c'est vous, Adam! vous...
«aussi tard? • dit Edmond en tâchant de cacher le dégoût que lui inspire l'état de son cousin.
« — Aussi tard !... Qu'est-ce que tu dis ?, , . ' • C'est toi qui es en retard... Demande a v. 5
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» ce hrave portier... au respectable M» Fi- » not... Il y a plus de trois heures que je » suis ici !... Mais c*est égal , je ne t*en veux » pas... Je ne veux pas que tu te géoes...
» D ailleurs je suis chez Finot ccminie chez > moi!...
» — Pourquoi lui avez-vous donné du '» vin? » dit tout bas Edmond à son portier. Celui-ci répond d'un air contrit : « Mon* » sieur voire cousin la voulu : je n ai pas » osé désobéir à monsieur votre cousin...
» Il avait pourtant déjà sa suffisance quand » il est arrivé.
» — Il me semble que vous n'avez pas été » raisonnable ce soir, » dit Edmond en se rapprochant d*Adam.
« — Raisonnable!.. Qu'est-ce que tu me » chantes, mon cousin? — Je dis, Adam, » que tu as tort de boire plus qu'il ne con- » vient... — Plus... de boire plus qu'il ne * convient!... Ah! ah!.... ce pauvre £d- » mond!.. qui croit que j'ai... que j'ai trop' » bu... Tiens , je te parie que je bois encore » mes trois bouteilles sans que... sans qu'il
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• y paraisse..... Finot va aller chercher du V vin... ou beiiy non... , nou& allons monter
» tous les. trois chez toi avec Finot
» Viens, Finot!... Et si je renonce d'un » verre, je veux être un sans co&ur !.. »
Edmond voit qu*il est inutile de parler i^ison en ce moment. Il aide Adam à se lever, et ^ aidé du portier, le fait monter chez lui. Arrivé là^ Adam commence par $e jeter dans un fauteuil , en disant : « Allons, buvond..., rions..., ehantons... Où est donc Finoi ?.. J'aime beaucoup Finot , moî^
» — H n*ést pas. l'heure de boire, ni de faire du bruit, dit Edmond. Couchez-vous, ou mettez-vous sur mon lit : car vous niâtes pas en état de retourner chez vous à pré* sent. Demain, nous causerons.
» — Tiens, cest.... c'est vrai, cousin :
je peux bien coucher chez toi... Oh! parbleu!., c'est juste... j'aurai dû y penser plus tôt!.... C'est ça!... à présent, cest fini.... je coucherai chez, toi tous les jours.! ».
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Cette rc^solution ne convient nullement «^ Edmond ; mais il ne juge pas même nécessaire d'y répondre, Il aide Adam à gagner son lit. A peine celui-ci est-il dessus c|ue le sommeil s*einpare de lui. Alors Ed- )Mond va se placer dans un fauteuil, où il tâche de prendre un peu de repos , tout en faisant de fort tristes réflexions sur la vie que mène son cousin , et ne pouvant s'empêcher de penser aussi qu*il serait bien désagréable que ses épargnes et le fruit de son travaille ne servissent qu'à entrenir les vices de M. Adam.
La nuit s'est écoulée. Edmond a peu dormi :
Adam n'a fait qu'un somme. [Sur les sept heures il s'éveille , et voit Edmond qui travaille à son bureau.
« Tiens ! où diable ai-je donc couché ? »
dit Adam en se frottant les yeux.
« — Chez moi , répond Edmond. — Chez » loi.... Par quel hasard?.. Ahl oui.... je » crois me rappeler... mais c'est comme un » rêve... — Adam, écoute-moi; mais, je n t'en prie, ne prends pas en mal les con-
5€]|s que je vais te donner. Rappelle-toi que c*est ton ami qui te parle; que c'est pour ton bien que je veux te rendre sage... — Qu'est-ce que tu vas donc me dire? — Hier^ à minuit passé , je t'ai trouvé chez mon portier... mais dan»
quel état!... Tu étais ivre... complètement ivre!... — Bath!.. Vraiment?.. Ma foi! c'est possible!... Que veux-tui^... il faut bien se distraire... — Appelles-tu se distraire ^ se mettre au rang de la brute ; se priver de l'usage de toutes ses facultés?
Je conçois quau milieu d'une réunion joyeuse on se livre à quelques excès dé folie; mais je ne conçois pas cette ivresse froide y cette débauche dégoûtante qui se renouvelle chaque jour^ et avilit^ dégrade letre qui s y abandonne. Au sein même de ses plaisirs, on doit se rappeler qu on est homme, et ner point se mettre dans le cas d être la risée d'un enfant. »
Adam a froncé le sourcil pendant le com.
mcncement du discours de son cousin. A lu fin, cependant y iji semble entendre la V. 5,
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maison; il va prendre la main crEdmanJ, et lui dit: « Eh bien? oui... jai eu tort...;, j'avais trop bu... Je conviens que cela nVarrive quelquefois. Que veux -tu?....
L'ennuir... le désœuvrement!.. Et puis, les femmes, nous foni; souvent des perfidies..^ Alors je bois , parce que le vin fait oublier biea vite une infidèle... Mais, dis donc, tout cela n'enipêche pas que Je n'aie plus d'argent.... Tu vas m'en doaner , n^^st•ce pas i^..
» — Quoi! tu as déjà dépensé les. trois cents francs que je t'ai remis il y si peu de temps? — Oui , mon petit ! — Mais Âdam...^ •— Mais,, que veux-tu ?... J ai beau vouloir ménager; je ne sais pas comment cela se fait^ I argent fond dans mes mains. Ensuite j'ai du malheur : je tombe sur des princesses qui m'escroquent ou me font des farces. Tiens , par exemple, il y a deux jours j'étais chez une jolie femme... Oh! une superbe femme... d'un
très-bon genre Je n'avais plus. qu'un
napoléon dans ma poche, et certaine-
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ment non intention était de lé faire chirer plusieurs jours. Maïs voilà la belle femme qui me dit^ après que nous eûmes causé sentiment : C'est drôle, je prendrais bien quelque chose... Là dessus , moi y je lui. réponds naturellement : Et qu« prendriez-vous bien ?.. Mais , me diteile, j'ai comme une envie de prendre un petit verre de rhum... Voulez-vous m'en régaler ? Tu penses bien que je ne refusai pas, d'autant plus que deux petits n. verres de rhum , ça ne devait pas me ruiner. Ma belle femme appelle sa bonne.
Moi y qui n'avais pas de monnaie , je donne mon napoléon à la domestique, en lui disant : Allez nous chercher deux verres, de rhum.. C'est très-bien; la domestique est partie. Nous causons encore sentiment. Je trouvais seulemeitit que la bonne était un peu long-temps à nous apporter le rhum et le restant de ma pièce de vingt francs. Enfin elle arrive; mais, chargée comme un baudet!... rapportant un gigot, un pot-au-feu, un
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volaille; une salade , jusquà un pain de quatre livres!.... Bref, mon napoléon y avait passé; et quand je demandai ma monnaie , on me répondit très-sèchement :
Il ne reste rien... Jai cru que je devais faire mon marché pendant que jetais de hors. Que veux-tu qu'on dise à cela ?.. Et voilà comment j'ai vu disparaître ma dernière pièce d on
• — Mon pauvre Âdaml tu vois maintenant hien mauvaise société!.. Crois-moi, quitte Paris» Dans une grande ville il faut s*occuper ; sinon 5 on y fait des sot* tises, Â la campagne il est mille manières de passer le temps ; loisiveté y est moins dangereuse; les distractions moins chè^
» — Âh! laisse-moi tranquille avec ta csimpagnel.... Voyons : me donnes-tu de largent?.».. — Je nai que cent francs. ..^ Cest tout ce qui me reste jusqu^a ce que je touche mon mois.... Les voici. — Ça n'est pas grand' chose !..i, Mais enfin, puisque tu n as que ça ?... — Mais , Adam ,
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> proraets-moi , jure- moi que tu ne te grise-
• ras plus! — Oh! sois tranquille!... je vais
* me conduire comme une yierge!.». Adieu^..
» A une autre fois. •
Adam sort de chez Edmond. Il a en ce moment l'intention de s'amender et d être plus économe , mais les mauvaises habitudes se prennent facilement, et on ne s*en corrige pas de même. La société qu'il voit maintenant lui fait perdre le peu de bonnes manières qu'il avait contractées chez ses parens; il s»e livre de nouveau à son penchant pour le vice, et les cent francs de son cousin sont bientôt dépensés.
Adam retourne chez Edmond. Il ne sent pas qu'il abuse de sa bonté et qu'il lui fait payer bien cher l'avantage de l'avoir obligé le premier. Mais il y a des gens qui, pour nous avoir rendu un service , se croient en droit d'en exiger sans cesse; il y en a d'autres qui trouvent tout naturel de vivre sans rien faire, aux dépends de parens qui , par leur travail, jouissent d'une honnête fortune. C'est une grande calamité d'avoir de
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tels parfens !.... C'est un plus grand malheur encore d*avoir été obligé par quelqu'uo de peu délicat!
Edmond n'est pas chez lui lorsque Adam se présente pour le voir. Cette fois l'homme de la nature n'est point gris ; car il n'a plus d argent depuis la veille, il entre dans la loge de M^ Finot. Mais Le portier se tient sur la réserve; il a promis à Edmond de «e plus aller chercher du vin quand son cousin reviendrait le voir.
« Bonjour^ papa Finot, dit Adam. — » Monsieur, je suis bien votre serviteur, « répond le portier en ôtant respectueusetnent son bonnet grec. -«- « Edmond n*est * pas chea lui ? — ' Non , monsieur. — R<»n- » trera-t-il bientôt? — . Mais je ne le pense » pas.... Il n'est que midi : M. Rémonville «ne rentre pas ordinairement avant son 1 dîner.... à moins que ce Qe soit pour « changer d« toilette.... Mais alors il est » toujours au moins cinq heures et demie.
» — Ah! diable!... c'est contrariant cela!...»
Adam se jette sur une chaise; et M^ Finot
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reste debout à regarder la pointe de ses sou« ]iers, en s^appuyant sur son balai de bouleau pour cacher son embarras ; car le por* tier dit en lui-même : < Il va me prier d'aller » chercher du vin : comment ferai-je pour • lui refuser?... ■
Après avoir gardé quelque temps le si-, lence , Adam s'écrie : « Je suis très-fâché de ne pas trouver Edmond : car je u ai plus d argent»... Et Edmond est mon caissier, comme vous savez, M. Finot.,.. *— Oui, monsieur.... je sais.... c est à-dire, vous m avez dit qucf.... — Oui, mon cousin me donne de l'argent quand j*en veux.
Dame! il en gagne; je n'en gagne pas :
n'est-il pas tout naturel qu'il m'en donne ?
-7- Certainement, monsieur; je suis loin de blâmer monsieur votre cousin. — Aujourd'hui j'aurais voulu.... J'avais un rendez- vous avec une... avec un ami..«. et à un rendez^vous il faut toujours prendre quelque chose; n'est-ce pas M. Finot?
— Monsieur, il a si long-temps que je n'ai eu de rendez- vou$!.... — Que vous
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« ne savez plus ce qu'on y fait Je com*
» prends.... Saciedié! je suis yezé! je
» suis.... Eh! mais... nous pourrions arran- • ger cela.».. Papa Finot, est-ce que vous ne 9 pourriez pas me prêter une vingtaine » de francs? mon cousin vous les ren- > drait. »
M. Finot n'est pas très-satisfait de la proposition; il répond en hésitant un peu :
Monsieur.... sans doute.... D'ailleurs, je suis bien sûr que monsieur n'est pas capable de me faire du tort.... et je sais que son cousin est un garçon qui , certainement.. •. — Oui, comme vous dites. Eh bien ! alors vous me prêtez vingt francs ; n'est-ce pas? — - Monsieur, cela me serait difficile.... je n*en ai que dix chez moi.... — Dix ! On ne boit pas trois bouteilles de Champagne avec cela... Enfin, c'est égal...
donnez-moi vos dix francs, et faites- vous les rendre par mon cousin. * Mr Finot fouille dans une vieille commode; il parvient, en réunissant quelques pièces blanches à des gros sous , à taire dix
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francs, qu'il présente d'un air pénétré au cousin de son locataire ; Adam prend la somme et s'en va y en disant : « Vous pré- » viendrez mon cousin pour qu'il me mette » des sonnettes de côté.... il m'en faudra, •
Le lendemain matin, en montant à Edmond ses bottes bien cirées et son habit battu et brossé, M. Finot tournait et retournait autour du jeune homme; il ne sayait comment entamer l'entretien. Après avoir toussé plusieurs fois, le portier dit « Je * crois que j'ai oublié de faire savoir à » monsieur que son cousin est venu hier.*.
» — Mon cousin P » dit Edmond, qui frémit maintenant dès qu'on lui parle d'A* dam. » Ah! il est venu?.... — Oui,mon-
> sieur.... dans la journée.... — Et... était-il » gris encore ?... — Non , monsieur.... Oh !
» il est de la justice de dire qu il était à
> jeun ... — > S'il pouvait se corriger de ce
> vilain défaut!... Ah ! M. Finot! ce garçon- » là m'inquiète beaucoup.... — Oui.... je » crains... Il venait demander de l'argent à
> monsieur son cousin. — De l'argent!...
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mais je n'en ai plus!... H n j a pas moyen dy suffire!.... Je me prive de tout.... Je sais bien que je pourrais en demander à mon père ^ qui ne m'en refuserait pas...
mais que penserait-il de moiP... Il faudrait donc lui dire l'emploi que j'en fais, et c'est ce que je voudrais éviter. — Oui...
c'est bien embarrassant.... d'autant que....
hum!., «hier... il paraît que c'était pressé; et monsieur va peut*étre me blâmer de ce que... — Quoi donc), M. Finot ?.... — C'est que j'ai eu l'honneur de prêter dix francs au cousin de monsieur.... qui en aurait voulu plus.... mais je n'avais que cela* •
Edmond rougit jusqu'au blanc des yeux, mais il fouille bien vite à sa poche et y prend dix francs qu'il remet à son portier, < Te- 9 nez, y M. Finot... Que ne le disiez-vous » plus tôt! Âh! je ne puis vous blâmer.... au
» contraire mais mon cousin !.... lé mal-
> heureux! — S'il m'en demande encore...
• faudra-t-il ? — Je ne sais que vous dire...» 9 En tous caS| soyez certain que Je vous
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» tiendrai exactement compte de ce que « vous lui prêterez ! «
Le portier s'e^t retiré ^ en plaignant le pauvre Edn^ond d'avoir pour cousin un.
ivrogne et un paresseux. Edmond va à son bureau chercher, en travaillant et en pensant à ses amours y loubli des contrariétés que lui cau^e Adarn , et celui-ci mange dans un cabaret les da francs que lui a prêtés Si Finot.
Adam trouve commode d'aller emprun-?
ter au portier; car il sent qu il se conduit niai , et il est bien aise d'éviter les remontrances de son cousin. U va trois fois par semaine tirer de M. Finot le plus d'argent possible^ Le portier est remboursé le lendemain par Edmond^ et celui-ci s'impose uiilie privations pour payer les sottises d'Adam.
Mais UQ soir en revenant d'une réunion ht'î liante qu'a donnée son banquier^ Ed^ uiund trouve la porte cochère de sa maison ouverte; il entend des cris : il entre , et voit Adam ;^ ivre morl dans sa cour | et tenant au
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collet Thonnéte Finot y qui est p&le et tremblant.
« Ah ! monsieur! s'écrie le portier, Tenez » me délivrer de votre cousin : il veut me » rosser , parce que je ne peux pas lui prê- » ter d'argent... Et je vous jure que ce soir » je n*ai pas un sou...
» — Tu mens, Finot?... Sacré Finot!....
9 tu as des sous dans ta vieille commode ! • répond Adam en secouant le portier. « Je 9 veux des fonds... drôle! coquin... ou je » te pulvérise !...
» — C'est vous qui êtes un drôle ! » s'écrie Edmond en courant délivrer le portier, et en repoussant Adam avec une telle violence qu'il va rouler contre le mur de la cour. « Non content d'abuser de jna 9 bonté y de celle de ce brave homme , dont » vous n'êtes pas honteux d'emprunter les » épargnes, vous osez lever la main sur « lui... Vous venez la nuit faire du sean- « date dans une maison honnête!... Sortez 9 d'ici, monsieur, sortez sur-le-champ, et » n'y rentrez jamais... »
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II semble que la présence d'Edmoml^ que son action y sa voix qui est menaçante , aient dégrisé le malheureux Adam : it se relève^ ramasse son chapeau ^ tient ses yeux baissés^ puis enfin gagne la porte , en murmurant t.
• Je ne reviendrai plus l ^
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CHAPITBB m.
]l«tOttr d*Adaiii ch«i ton père.
M. Adbibit esl installé depuis long-temps dans sa nouvelle demeure. C'est une maisonnette bien modeste, coimposée de deux pièces au re^-de-chaussée, et autant au seul étage qui soit au dessus. Mais il y a une^ petite cour avec deux e&pèces d*armoires fermées par des treillages , et dans lesquelles sont parqués des lapins j il y a aussi un pigeonnieri un colombier; un jardin qui n*est pas élégant , et qui n'e&t ni sarclé ni sablé y mais où tout est en rapport , et qui produit beaucoup de fruits et de légumes.
Enfin I ce n*est qu*une bicoque, en comparaison de la jolie maison qu'on occupait
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duparayant; mais en oubliant la demeure qu^on a quittée^ on peut encore se trouver bien dana la maisonnette ;^ on peut y être plus heureux même!... Le bonheur est comme la vertu ; on ne devinerait pas tou-^ jours où il va se nicher.
Rongin a fait une grimace horrible en voyant la nouvelle habitation ;^ il a mur-muré en parcourant le jardia^ bougonné eu visitant les chambres ^ et grogné en re^ gardant la cour. C'est bien pis^ lorsqu'il iaut qu*U s'occupe de la cuisine ,. qu'il pré-^ pare le dîner de son maître et le sien ; alors, il a des.accè& de désespoir. M^i& M. Âdrieu, est habitué à lliumeur de son vieux doliiesti^ue; il ny fait plus attention , ou se* coiitente de lui répéter froidement : < Ron- » gin^ vous êtes libre de ne point sester « avec moi. » Mais le désespoir de Kongia :iapaise car tout s'iq)aise dans ce monde ;:
li's ouragans et les grande&colères ^les tem-< pêtes et les sanglois. Rongin s'habitue à sa tîouvdle demeure , aux lapins et aux poules qui lui fournissent des gibelatte&et des
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omelettes^ au petit jardin qui donne de»
légumes et des fruits ; et comme la nécessité est le meilleur maître ^ il se forme même dans l'art delà cuisine, quoiqu'en épluchant ses oignons il répèle encore : « Je n'étais pas' 9 né pour cela. »'
Lorsque sa goutte le lui permet, M. Adrienva quelquefois Toir ron frère ; mais il ne l'engage point à venir le visiter : son amourpropre souffrirait de le recevoir dans sa maisonnette. 11 ne séjourne jamais longtemps che^ M. (Bémonville^ car les heu-^ reux parens ne peuvent s'empêcher de parler souvent de leur fils , de leur cher Edmond , qui vient les voir quelquefois , et dont on n'a plus que des éloges à faire ; et ces éloges font mal à celui qui a été ruiné par son fils.
L*ami Tourterelle est mort, et il y a tout lieu de croire que c'est des suites de son voyage d'agrément à Paris. M. Adrien a cru que son fils reviendrait près de lui en sortant de prison : mais le temps se passe ^ on ne voit pas Adam , on n'en entend plus
parler» Le vieillard pense sans cesse à son fils y dont il est très-inquiet; mais il n'a plu» que Roogin avec qui il puisse en parler , et le ci - devant eoncierge est loin d'être sur ce sujet dtt même avis que son maître.
• Que fait mon fils maintenant? • dit M. Adrien en se promenant dans son jardin, appuyé sur le bras de Rongîn. — « Des * sottises probablement, et suivant son habkude... — Xe sais bien qu'en lui Êd* sant rendre sa liberté, Je lui ai fait remettre douze cents francs^.r — ' Avec car un gavçon sage se serait établi!... — Mais il y a déjà plus de neuf mois!... Adam ne doit plus avoir d'argent* -— Ëstpce que vous êtes fâché qu'il ne vous en demande plus? estrce que vous n'êtes pas content de vous être ruiné pour lui?... Voulez* vous encore vendre cette bicoque, qui est tout ce qui vous reste , vous mettre sur la paille... et moi aussi par contrecoup, pour que votre fils fasse le marquis et enlève des meunières? — Non , Rongin^ mais je veux revoir mon Adum.
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» Qui vous dit qu'il n*est point corrigé P El » puis il doit avoir si bon air, ai bdile tour^ • nure.... car enfin, s'il a mangé de Par-»
« gent c'est dans la haute société. ... — ? C'est ce que nous ne savons pas. ~ Par-»
9 donnez-moi, puisque Tourterelle, qui a 9 logé avec lui à Paris, m^a dit qu'Adam ' » menait un train de prince. — Oui ; c'est » ce train!>là qui Ta fbit aller en priaon. — » Rongin, vous n'avez jamais ainùi: Jiidam ; 9 vous le jugez trop sévèrement., r^ Mon- » sieur, je dis seulement que ce qui peut 9 vous arriver de plus heureux, cfest de 9 n'en plus entendre parier. *~ Et moi je « vous dis qu'Axlam reviendra aage ^■. cor- 9 rigé, las de faire des folies, qu'il tiendra » compagnie à son père etfera^encofel1Rd- 9 miration du pays , comme à dix-sepl«îis ! »
Ces conversations se renouvelaient souvent entre M. Adrien et son domestique.
Mais Adam ne donnait pas de ses nouvelles cela désolait l'un} cela enchantait l'autre.
La belle saison était revenue , et monsieur Adrien allait sou veut s'asseoir, sur un
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banc de bois, placé au pied d'un chêne «jui ombrageait sa demeure.De là^ sa vue pouvait plonger dans les environs ; il apercevait un petit mut au dessus duquel se dessinaient quelques urnes, quelques colonnes funéraires : c'était le cimetière; c'était là que reposaient les restes de sa femme. Cette vue n'était pas gaie , mais le vieillard la préférait à celle de son ancienne demeure et de la maison de son frère.
lin jour, que le goutteux était assis à cette pla<:ey tandis que Rongin, à quelques pas plus, loin, donnait à manger aux lapins , un homme s'avance péniblement du côté de la maisonnette; il vient par le sentier qui conduit à l'ancienne demeure de M. Adrien. Cet homme est déguenillé : un habit sale et percé en plusieurs endroits, un mauvais pantalon de toile , un lambeau de cravate noire et un chapeau dont les bords sont cassés , annoncent sa misère et inspirent la pitié ; il paraît , de plus , souffrant et faible ; il s'appuie sur une branche de noyer qui lui serre de canne, .et s'ar-
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réte souvent y comme pour reprendre haleine et regarder arec attention le pays et le site qui lenTironnent.
c Voilà un pauyre diable qui paraît bien « malheureux , » dit M. Adrien en apercevant le voyageur. « Rongin, apporte du » pain et quelque chose ; nous lui donne- » rons de quoi se restaurer...
» — Un mendiant ! murmure Rongin ; » qu'il aille demander aux riches ; nous ne > le sommes plus ; nous n*avons pas de trop » pour nous. - — Allons ^ Rongin ! apporte » quelque nourriture, je le veux... Je ne » sais pourquoi la vue de ce pauvre homme » me fait mal. >
Le voyageur s*est arrêté à une trentaine de pas de la maisonnette ; il la considère quelque temps , ainsi que le vieillard qui est assis devant; tout à coup il se remet en marche , et s'avance droit sur M* Adrien.
Lorsque le voyageur n'est plus qu a quelques pas du vieillard ^ il s'arrête en le regarda^ fixement^ mais sans prononcer un mot.
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« Attendez y mon ami ! dit M. Adrien , » attendez! on va vous donner quelques » secoAirs. •
L'homme déguenillé s'approche encore , et répond , d*une voix sourde et d'un ton de reproche: « Comment! mon père, vous » ne reconnaissez pas votre fils P »
M. Adrien lève les yeux : il a peine à croire ce qu'il vient d'entendre ; il a reconnu la voix d'Adam, mais il ne peut reconnaître son fils dans lé malheureux qui est devant ses yeux : et pourtant c'est bien lui ; c'est Adam qui est devant son père.
A force de le regarder, le vieillard parvient à retrouver ses traits ; alors un cri de douleur lui échappe, et tout en lui tendant les bras , il peut à peine murmurer :
« C'est toi ! mon fils... toi... dans cet état!
» — Son fils 1 » s'écrie Rongin , qui s'avançait avec un morceau de pain et quelques fruits , « son fils !... Et c'est comme > cela qu'il revient !... £h ben ! c'est du 9 joli !... ça promet! >
Mais quoique son père lui tende les bras, V. 7
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Adam est resté immobile et ne Yù. pas embrassé ; cette froideur accable le vieillard. — « Pourquoi ne viens -tu pas dans mes » bras ? lui dit-il ; pourquoi n'embrasses-tu
> pas ton père, après une si longue absence?
» N'en éprouves-tu pas le besoin ?... Est-ce » parce que tu es mal vêtu que tu n oses
> m approcher ?... Ah ! ne crains rien....
» j'oublie tes folies !... Tu reviens souffrant^
* malheureux ; je ne le ferai aucuti repro-
* che^... Je n'aperçois plus les lambeaux » qui te couvrent... Je ne vois plus que
* mon fils !...
» — Vous ne me ferez aucun reproche ! * répond Adam d'un ton dur. < C'est bien heureux !... Mais ^ moi y il me semble que je puis vous en faire... Si je reviens dans cet état, à qui la faute si ce n'est à vous ? Vous n'avez donné aucun soin à mon éducation y vous ne m'avez pas fait ap«prendre les choses les plus nécessaires.
Fais tes volontés, suis tes penchans!
voilà ce que vous m'avez dit : et vous vous étonnez que je me ruine à Paris!
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» qu'il m'y faille sans cesse de l'argent!.., ■ et vous vous Ussez de m'en envoyer....
V Je manquais de tout... Je suis tombé ma- » lade... Si j étais mort de misère et de be- » soin... dites, n'était-ce pas votre faute?.. » Le vieillard a laisé tomber sa tête dans ses mains ; des larmes coulent de ses yeux , et il s'écrie : « Mon fils ! ne m'accable pas... 9 Je suis assez puni en te voyant malheu- » reux !»
Les larmes de son père ont touché le cœur d'Adam ; il prend la main du vieillard : « Allons.... ne vous affligez plus..., « Tenez,... je ne savais pas ce que je di- » sais.... Mais que voulez-vous P.... la fati?- » gue... et puis la faim^ ça donne l'hu- » meur.... ilfaut mexcuser... C^est moi qui
» ai tort... Allons, embrassez-moi , et par- 9 donnez-moi. »
Et il prend son père dans ses bras ^ et pendant quelques momens le tient pressé contre son cœur. Enfin , leur émotion s'est calmée. M. Adrien s^empresse de faire entrer son fils dans sa demeure , il le fait asseoir devant une table , et Rongin la cou-
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vre de tout ce qu'on peut trouver dans la maison. ^.
Adam mange et boit avec avidité. Lorsque sa faim est apaisée , il dit en regardant autour de lui : « A propos , pourquoi donc » êtes- vous déménagé ?..«. Pourquoi avez- » vous quitté k grande maison là-bas ?..., » J'y suis allé d'abord. ..« Mais un vieil in- 9 valide , qui garde maintenant la porte...
• Tu sais , Rongin... le même qui ta re- » connu chez ma nourrice pour un garçon » perruquier... celui qui t*a donné le coup » de bâton dont tu portes la cicatrice... »
Rongin tourne le dos, et feint de ne pas entendre. Adam continue : « Ce vieux sol-
• dat m*a appris que mon père demeurait » maintenant de ce c&té... Quelle idée avezr
> vous eue de vendre votre maison ?.... £t » ma mère... où est-elle ? je ne lai pas vue..v » Et l'ami Tourterelle , est-il remis des acci- » cidens qui lui sont arrivés à Paris ?
■ — Ta mèreL.. Tu me demandes des » nouvelles de ta mère !.... Comment , moa
> fils ! n'as- tu pas reçu la lettre où je t'ap-
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••prenais sa mort?... Tu m'as répondu » pourtant... — Répondu.... Je ne vous ai » jamais répondu...- Est-ce que je sais écrire » une lettre?.... à peine si je sai^ les lira. » G était Phanor ou Montgry qui me li- » saient les vôtres^ et apparemment qu'il»
•^ ont craint de me faire du chagrin : ils ne » m'ont pas appris la mort de ma mère...
»■ Pauvre chère femme !... elle n'a pas dû » vous rien dire pour moi ! car de s»on vi- » vant elle ne s'occupait guère de son fils !... » et je ne crois pas qu'elle m'ait embrassé » trois fois!...
» — Nous avons eu bien des torts , ta
» mère et moi; je le sens maintenant!
» Elle, ea négligeant soa enfant , en ne » lui faisant jamais une de ces caresses qui » nous gagnent le cœur ^ la confiance d'un > fils; et moi y en croyant que la nature » seule sufBsait pour former un. homme , V au moral comme au physique. Tu as fait » des folies y des dettes; c'est pour les payer , » pour te tirer de prison que j'ai été forcé » de vendre ma maison. Car déjà, pour ti^ V. 7.
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> soutenir à Paris , j'avais aliéné ma fortune! f Mais te voilà, tu es revenu près de ton » père; tu ne le quitteras plus, j'espère.
? Cette demeure et le peu qui me reste nous
> suffiront... Tu dois être désenchanté des
> plaisirs coûteux de la vil)e, et dans cette
• petite maisonnette tu verras, mon ami, » que nous pourrons vivre heureux. Mais
> dis-moi donc comment il se fait que tu ta
> sois laissé venir dans cet état avant de rcr f venir trouver ton père ?
• —Ma foi! que voulez- vous ?... J*aimai^ i Paris... J6 ne pouvais plus m^en tirer !... ■ — Mais tu avais des amis... tu étais re- » cherché, goûté à Paris : tes lettres me » lont dit. — Mes lettres... elles n'étaient 9 pas de moi ; mes secrétaires vous men- » taient, et me mentaient... Tenez, mon
• père ; on s*^t moqué de moi et de moi\ » naturel... On ma grugé... ruiné... A la » vérité, je m'y prêtais de bonne grâce; on,
> me disait que j'étais aimable , franc, » charmant... et c'est gentil de s.'entendre » dire cela. Je conçois qu'avec de la fortune
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on entretienne autour de soi des gens pour nous dire de ces petites gentillesses; une fois ruiné, on in*a tourné le do3....
on ne ma plus rien offert; on ni*a laissé en prison* Un seul de mes bons amis, après m avoir ayoué qu'U m'avait escroqué mon argent y ma proposé de m*apprendre à escroquer celui des autres.
Rassurez-vous... Je lui ai donné le prix de sa leçon. Enfin , après avoir mangé et bu les douze cents francs qu on m'a remis de votre part en sortant de prison, j'ai rencontré mon cousin Edmond... Il m'a secouru , et de fort bon cœur même; pen- •» dant quelque temps j'ai vécu à ses dé- » pens....
■ — Ton cousin Edmond ! » dit M. Adrien en poussant un profond soupir ; « ainsi , » il t'a vu malheureux!.... et il sait.... — » Oh ! il sait que je ne suis qu'un vaurien, 9 Je ne me suis pas même montré reconnais- > sant de ses services. •• J'ai eu des torts en- 9 vers lui... Mais quand on a bu un coup » de trop.... C'est con^me tout à l'heure ;
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» ^and on a faim ^ ça fait dire des sottises T • — Allons ! se dit tout bas Rongin , il parait qu'il se soûle à présent : c*est du propre !..►
. —Enfin, reprend Adam, m*étant disputé, fâché aTec Edmond, je ne savaisplus à qui m*adresser, lorsque j*ai retrouvé Phanor....Vous savei?... celle qui TOUS a appris que j*étais en prison. G est une bonne enfant que Phanor : pendant quelque temps jai vécu avec elle; mais elle n'était pas non plus dans une position brillante, quoiqu'elle attende toujours des fonds de Normandie. Bref!
après avoir fait une maladie qui m'a bien changé, Phanor m'a conseillé de venir vous trouver, en me disant : Il faut pourtant que tu saches si ta as un père ou non. Elle m'a donné cent sous pour faire la route : mais yQ ne sais comment il se fait qne j'ai tout dépensé à la première barrière; alors , il m'a fallu faire le chemin sans rien prendre.... C'est pour cela que j'étais si faible en arrivant. >
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M.^ Àjdrien embrasse encore son fils ; il lui fait quitter les yétemens misérables qui le couvrent j et lui en donné des siens , en attendant qu'un tailleur de Gisors lait rhabillé f il Finstalle dans la plus jolie chambre du premier y et Tengage à se reposer de ses fatigues, de ses folies ^ et à tâcher de se trouver heureux près de son père.
Adam a promis à Phanor et s est promis
à lui*méme de ne plus se griser ^ et dans les
premiers jours de son arrivée chez son père
il tient assez bien son serment.. Lorsque le
tailleur de Gisors la habillé convenable*
ment, M. Adrien^ qui trouve encore son
fils fort bien , le mène chez son frère ,. et le
firésente à celui-ci y en disant : < Voilà Ten-
» fant prodigue revenu... il a fait un peu le
• diable!.... mais maintenant il va vivre tran- » quillement avec moi- : il plantera, nos
». choux,, bêchera mon jardin , et fera ma > partie d^écarté.... car il joue très- bien Té- » carte depuis qu'il a été à Paris. »
M. Rémonville reçoit fort bien son ne- ^eu : mais il lui fait une légère morale pour
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l'engager à ne plus quitter son père^ Adam , ijui n aime pas la morale ^ se promet de ne plu$ retourner chez son oncle.
Quoi qii'en dise son pèie , Télève de la nature ne se soucie pas de bêcher le jardin (de la maisonnette ni de planter des choux ; |1 aime mieux boire et manger. Mais comme pn ne peut pas toujours être à table , ni ^voir le verre à la main, surtout quand on veut devenir sobre, Adam se promène dans les environs ^ ou se repose en fumant i>a pipç; Il bâille souvent , car le séjour des champs n'a plus d'attraits pour lui. Rongin fausse les épaules, en murmurant : «. il ne » sera pas longrtemps sans faire des sotti-
* ses !.... Il boit comme un trou.., il mange
* compie un ogre I... C est un joli pension- > naire qui nous est arrivé là ! Mes poules » et mes lapins y passeront bien vite!,.. »
Les prédictions de Rongin ne tardent pas à se réaliser : déjà plus d'une fois Adam a laissé sa raison au fond d'une bouteille, l-orsquil est en cet état, il crie, jure, s'emporte , et fait le diable. Alors son père évite
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sa présence, et Rongin se sauve ^ eh disant i « Il est gentil, l'enfant prodigue , qui de^ * vait revenir faire Tadmiration du pays! i Quand il est gris, ce n est pas seulement chez son père que 1 élève de la nature coni-> met du désordre : il court la campagne^ entre dans les chaumières, va demander à boire chez les paysans , puis leur cherche querelle; et cela finit toujours par des pots cassés, que M^ Adrien est obligé de payer.
< Il est encore comme à seize ans ^ * dit le vieillard en payant les hauts faits de son fils. — « Oui, répond Rongiri , il est aussi aimable;., il iie sera pas content que vous ne soyez sur la paille.... Déjà vous vous privez de mille petites douceurs depuis qu'il est revenu^ afin que monsieur boive tout son soûl... -^ Rongin ! je te défends de dire cela à mon fils I..^. — Cest ça ! il faut se laisser plumer, et se taire !... £n^ core si on était né dans la servitude...^ -— Rongin;.. tu me fais souvenir que mon fils a parlé d'un vieil invalide qui ta connu garçon perruquier étant jeune... H
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» rne semble que cela ne s'accorde guère « avec les histoires que tu m'a faites sur ta 9 fortune passée. — M. Adam était gris
• quand il a dit cela.... c'est un rêve qu'il a » fait... — 11 faudra que je lui en reparle...
> — Eh bien ! monsieur y après ? quand ■ j'aurais été coiffeur.... qu'est-ce que ça » prouve?.... Dans ce temps-là on portait » de la poudre , et il fallait beaucoup de » talent pour être perruquier. — Mais » alors , Rongin , vous auriez dû vous trou- » ver heureux lorsque vous étiez mon con- » cierge, au lieu de vous plaindre sans » cesse de votre sort. — Mais je crois que
> je peux bien me plaindre à présent que
> je fais tout ! — Quittez-moi , Rongin, si » cela ne vous convient pas!... — C'est ça!..
> à la porte. Jolie retraite.... Au reste, du » train dont il y va , votre fils ne me lais-
• sera pas grand chose à faire I »
Lorsque Adam n'est pas gris , il cherche
à faire des conquêtes dans les environs ; son penchant pour les femmes n'est point passé ; mais il n'a plus ses joues roses qui ,
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à dix-sept-ans ) charmaient les villageoises; il ne charme plus personne ; on ne cède plus à ses doux propos : alors il rentre de mauvaise humeur , et se grise pour se consoler. Quand il est gris , il brise tout chez son père ; puis , quand il a tout brisé| il sort et va se battre avec les paysans.
En se promenant un matin à jeun dans la campagne, Adam se trouve près du moulin qui appartenait à Bertrand. Cette vue lui rappelle ses anciennes amours : il s'approche de la maison où il a fait connaissance de Tronquette. Il s'étonne de n'avoir pas plus tôt songe à la grosse fille, et se dit : « Elle doit être ici , puisque son • père Ta emmenée... Je ne serais pas fâché 9 de rire avec elle , comme autrefois , sur- 9 tout à présent que je n'ai rien de mieux « à faire.»
Adam entre dans la maison ; il pénètre
dans la chambre où il a pour la première
fois aperçu la fille du meunier, et il pousse
un cri de plaisir en y retrouvant Tron-
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guette, qui est assise et travaille à la raéme place qu'autrefois.
Tronquette a jeté aussi un cri de surprise en reconnaissant Adam. .Celui-ci court à elle, lui prend la tête, et quoiqu'elle se défende, il l'embrasse à plusieurs reprises, en disant : « Te voilà , ma petite Tron- » quette: que je suis content de te revoir!.. » Ah! je crois vraiment que je taime au-
> tant que la première fois !... Tu es un peu » grossie; c'est égal: tues toujours bien....
> Mais laisse-moi donc t'embrasser... »
Tronquette se débat tant qu'elle peut,
en disant : « Mais finissez donc... voulez-
> vous ben finir?... regardez donc... est-ce » que vous êtes fou?... » Et elle tâche de faire apercevoir à Adam deux enfans en bas âge qui se roulent dans un coin de la chambre , et un gros homme tout couvert de farine, qui est assis près d'une table et ouvre de grands yeux en voyant qu'on serre Tronquette de si près. Mais Adam ne voit rien , n'entend rien , il veut toujours embrasser Tronquette , lorsque le gros
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homme vient se mettre entre eux, en disant :
« Ah ça ! quoi donc que vous avez, l'ami ?..
» Qu'est- ce qui vous a permis de tâtonner « ainsi ma femme?...
» — Votre femme! répond Adarn^ je ne » sais pas si elle est votre femme à présent : » mais je sais qu'elle a été la mienne long- » temps ^ par conséquent, j*ai le droit dan-
> cienneté Otez-vous de là, moii gros
» père,!..., » '
Et Adam veut écarter le meunier : celuici résiste. Tronquette, qui voit le moment où son ancien amant va rosser son mari, se jette entre eux , en s'écriant : « Voulez- » vous nous laisser tranquille, M. Adam ?
» Si je vous avons connu.... un petit brin... «h étant fille, est-ce que ça vous donne le » droit de venir m'embrassèr à c't' heure » que je suis la femme de Jérôme Camus que » v'ià , qui a succédé à mon père dans son 9 moulin.... et dont j'avons déjà ces deux » gros enfans que vous voyez ?.... Fi mon- » sieur ! c'est ben vilain de venir comme
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• ça troubler le monde qui ne vous dit » rien ! »
Tronquette finit ce discours en pleurant.
CVst le grand argument des femmes : cela ne prouve pas qu'elles aient raison^ mais cela fait souvent le même effet.
< Je ne comprends pas , dit Adam ,
• pourquoi je ne peux pas faire aujour-
• d*hui ce que j*ai fait si souvent autre- » fois. Vous ne voulez pas que je vous em^ » brasse y parce que votre mari est là ?...•• » Eh bien ! je reviendrai quand il n'y sera » pas.
» — Moi , je vous défends de revenir , > dit Jérôme Camus d'un air furibond. — « Et moi y je te dis que je reviendrai tout » de même y » répond Adam en s^éloignant tranquillement.
Et en effet, le lendemain, Adam, qui est entêté , et qui tient à embrasser Tronquette , parce qu il y a fort-longtemps qu'il n*a embrassé personne, se dirige vers le moulin , après avoir bu sa bouteille pour se donner de la résolution.
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La porte de la maison est fennec. Adam fait le tour de Thabitation ; il aperçoit le$ deux enfans jouant dans une chambre , mais il ne voit pas Tronquette*
« Est-ce que cet impertinent Camus Tau* • rait emmenée avec lui? se dit Adam. Je ne » conçois pas un homme ridicule à ce point- » là! Je TOUS demande quel mal ça lui fera , » que j*embrasse sa femme !«.. »
Adam va s'éloigner , lorsqu'en passant devant un petit hangar^ il aperçoit Tronquette qui charge des bottes de paille sur sa tête i il court à elle^ et pour commencer la conversation plus commodément , fait choir Tronquette sur la paille. Madame Camus veut se défendre; Adam ne lui en donne pas le temps; elle veut crier, la paille l'en empêche, et Adam se dispose à lui prouver qu*il laime toujours , en disant : < Tu ne faisais pas tant de façons 9 autrefois ! Comme les femmes sont ca- » pricieuses! »
Tronquette s'est résignée à se laisser embrasser. Il y a un proverbe qui dit : « Il
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» faut sotiffirir ce qu'on ne peut empêcher : » elle s'en fait Tapplication. Ce proverbe-là est souvent mis en action. Mais des coups de bulai y distribués à tort et à travers y -viennent couper la conversation. C'est Jérôme Camus qui a aperçu Adam et sa femme sur les bottes de paille.
- Adam trouve fort ipauvais que M. Camus vienne le battre et le déranger. Il s'empare d-une foutche qui est sous sa main , et au moment où le pauvre mari reTient à la charge y Adam lui enfonce dans les côtes une des dents de la fourche.
Le meunier tombe, en criant qu*il est mort; la meunière crie en voyant tomber son mari, et Adatn se sauve en jetant la fourche derrière lui.
Adam arrive chez son père. M. Adrien jouît d'un moment de sommeil après une violente attaque de goutte; Mais Rongin est là, et rélève de la nature lui conte ce qu'il vient de faire.
« Il ne nous manquait plus que cela , s'é- > crie Rongin; votre père se prive de tout
pour ifous !. . . . pour payer vos fredaines!... "VOUS tuez un homme , à présent!...
C'est le bouquet !.*• — Comment, Rongin!.est-ce que tu crois quon- me ftra quelque chose ? — Si l'on vous fera quelque chose!... Oui; monsieur. D abord, il n!est [pas permis de chiffonner une femme en présence de son mari ;... attentat aux mœurs. N est-ce pas assez de faire un homme cocu ? est-ce qu'il faut encore Tenfourcher ?.... Si on permettait cela , où en serions-nous?... — Mais, Rongin, j'ai cru qu'il était naturel,.... ayant connu Tronquette. ... — Vous faites de belles choses, avec votre naturel !..• On va vous arrêter, vous conduire en prison.... — En prison !.... Oh ! je ne veux plus y aller... — Il faudra donner de l'argent à la veuve, aux enfans.... Cela va achever de ruiner votre père!... »
Adam sa frappe le front et s'écrie : « Tu as raison, Rongin ; je ne fais que des sottises... Mais c'en est fait,... je veux me corriger... Mon pauvre père!... Il fallait
9â l'homms ds l^ rature
» donc me dire pins tôt que ma présence
» lui était à charge... Adieu! Je m'en vais.
> La vie que je mène ici m*ennuie... Je veux
» travailler,... gagner de largent;... oui ,
» je le veux... Dis à mon père que je tâche- » rai de ne plus le faire rougir. »
Adam reprend son chapeau , son bâton
et quitte de nouveau la demeure de son
père. Rongin le regarde aller, en se disant:
« Pourvu que cette fois il ne revienne pas ! »
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CHAPITRE IV
Adam vent bien faire.
Debarbassé des visites de son cousin , Edmond peut se livrer entièrement à son amour pour la fille du général. Céline est lobjet de toutes ses pensées , le but de tous ses vœux ; en redoublant de zèle à son bureau , il a obtenu un nouvel avancement ; il n'a point encore une fortune , mais il est fier de devoir à son travail la place honorable qu'il occupe déjà dans le monde. Cependant Edmond pense souvent à Adam; il se repént de lui avoir parlé, de l'avoir renvoyé si durement; mais ce mouvement d'indignation était alors bien naturel. La colère passée | Edmond ne se rappelle, plus
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que son cousin , pauvre , manquant de tout 9 sans ressource, sans amis dans Paris; alors son cœur saigne , et il dit à son portier : « S'il revenait , ne le renvoyez pas, » je vous en prie... Oubliez ce qu'il a
• fait! Dites-lui que je ne lui en veux
• plus..», que je ne suis plus fâché contre
• lui. >
Et rhonnête Finot, qui n'a point <Je rancune répond au jeune homme : « Soyez 9 tranquille , monsieur.... Je sais ce que
• c'est qu un homme qui a bu... Je par- » donne de bon cœur à monsieur votre » cousin; je ne le crois pas méchant! II me
• serrait un peti ferme, c'est vrai; mais
• c*est le vin seul qui agissait. >
Edmond avait été plusieurs fois voir ses parens y mais c était avant qu'Adam ne revint chez son père. Depuis cette époque ses oocupatioBs , et peut-être son amour, ne lui ont pas laissé le temps de s'absenter de Paris. M. RémonvIUe a écrit i son fils pour lui apprendre que son cousin est revenu au toit paterneL Edmond sent son cœur sou-
lagé;il est tranquille sur le sort d'Adam , et il fait part de cette nouvelle à l'honnête Fînot qui, de son côté, quoiqu'il n'en veuille pas à Adam, aime tout autant que'
]e cousin de son locataire ne revienne plus ^ parce que le monsieur n'a pas le vin DÎmable,
Dans ses courtes visites chez ses parèns^ Edmond ne leur a point fait l'aveu de son nouvel amour; mais il n'a parlé que des bals du général Desparmont, de ses soirées ^ de i*agrétnent de ses réunions; puis de ma-^ demoiselle Céline , qui en fait l'ornement , et avec laquelle il danse , chante et fait de ta musique. Edmond ne s'aperçoit pas qu'il n'ouvre la bouche que pour citer mademoiselle Céline , pour parler de mademoiselle Céline, et quil redit cent fois la même chose. Ses parens. se regardent eo souriant ;: ils ont bien vite deviné Le secret de leur (ils. La bonne mère dit à son mari :
« Cette fois il n'a, pas mal placé ses affec- » tions. — Il me seml)le que si , » répond M. Rémanviile ^ « car Le général est beau-
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> coup plus riche que nous; il voudra sans
• doute pour gendre un homme qui ait une » grande fortune^ ou un grade dans l'ar- » niée y ou un emploi important; et Ed- » niond en sera pour son amour. »
Mais la maman réplique : « Si cette jeune
• personne aime notre fils, et si le gêné*
> rai aime sa fille, je ne vois pas pour- » quoi notre Edmond 9 , qui est joli garçon
> et qui maintenant se conduit si bien ,
> ne serait pas son époux ! >
Tandis que les parens d'Edmond faisaient leurs conjectures, le père de la jeune Céline faisait ses observations; car, dès qu'une demoiselle atteint Tâge des amours , c'est 1 état d'un père d'observer^ de surveiller tous ceux qui entourent sa fille; et le général s'entendait fort bien à cette tactiqne. Il avait remarqué que M. Edmond Rémonville aimait beaucoup à danser avec sa fille , à faire de la musique avec sa fille , et que mademoiselle Céline, qui était gaie et paraissait s'amuser lorsque Edmond était là, devenait au contraire triste et rêveuse quand
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le jeune homme ne faisait pas partie de la réunion.
Ces remarques donnaient à penser au général. Céline était la candeur même; elle n'avait point de secrets pour son père, et il était bien certain qu en la questionnant elle lui avouerait ses sentimens. Mais peut-être n*était-ce pas encore de Tamour^ et n'étaitce qu'une simple préférence; peut-être Céline ignorait-elle elle-même l'état de son cœur. Le général craignait de trop se presser : sur ce chapitre un père est beaucoup plus embarrassé qu'une mère , qui a de bonne heure l'habitude de recevoir toutes les- confidences de sa fille , ou qui du moins devrait en avoir l'habitude.
Le général avait pris des informations sur la famille d'Emond , et ces informations avaient été satisf^santes. Ce que le banquier lui disait de son jeune commis ne pouvait aussi qu'être favorable au jeune homme; en apprenant le dernier avancement qu'il avait obtenu 7 M. Desparmont avait serré la main à Edmond ^ en lui disant : « C'est v. 9.
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• bien! mon ami; continuez ainsi ^ ett » vous ferez votre chemin. • Ces paroles^ avaient transporte Edmond; il croyait y voir l'annonce de son futur bonheur; it les répétait sans cesse ^ en se disant: « Le » général est content de moi; il m*a serré
> la main.... et Céline!... Ah! c'est moi qui
> lui ai serré la mainf.... Encore un avan- » cernent y et je me déclarerai.... et jose- » rai avouer à M. Desparmont que j'adore » sa fille ; quelque chose me dit qu'il ne s'en
> fôchera pas ! »
C^est en faisant ces projets^ en se livrant à ces espérances 9 qu'un jour , dans la rue Montmartre, Edmond aperçoit Adam vêtu d'une veste et d'un pantalon de toile , et assis sur une borne , près de plusieurs commissionnaires.
Edmond s^arrête, il cmit s'être trompé ;l celui qu'il examine baisse la tète et semble vouloir éviter ses regards; mais Edmond s'approche y il s'assure que c'est bien son cousin qui est devant lui. Il va doucement lui frapper sur le bras ; et lui dit : « C'est
* ST ft HOBtMX 90KICB. %^
» loî^ Adhm?.^.. Pourquoi donc d^tôumes-
■ tu >es yeux?.... Est-ce que tu ne me re-
» connais plus ?
• — Si fait, » répond Adam en levant la
tête, • mais j'espérais que tu ne me reconnaîtrais pas, toi. — Tu es à Paris! Je
te croyais, vivant tranquillement près de ton père. — Non!.... je ne peux vivre tranquille nulle part;, mon pauvre père s*est ruiné pour moi.... Si jetais resté , je Tau rais mis sur la paille.... J'ai beau vouloir corriger mon maudit naturel!... Cest plus fort que moi.... Il m'entraîne , il me force de céder à mes penchans.*. Dame !...
on ne ma pas appris à les maîtriser !....
C'est égal , je suis parti. J'ai voulu traviiilier, tâcher de gagner ma vie. Je suis revenu à Paris. Je me suis fait commissionnaire.... Ces! un état comme un autre, et ça ne demande pas de grandes connaissances... si ce nest celle d«s rues.
Ça irait encore.... car on se fait à tout^ malheureusement, quand jai fait une bonne journée ,. le lendemain j^e me grise
100 LHO^IIMJB DB tiu IfATUaS
et je ne fiiis rien , alors les camarades disent que je suis un mauvais sujet; et je me bats avec eux, pour leur prouver qu'ils ont tort.
« — Mon pauvre ÂdamI.... toi, faire des commissions !.... — Que veux-tu ! puisque je ne suis bon qu'à ça! — Et pourquoi n'es-tu pas venu me voir en revenant à Paris? — Te voir!.... Non.... Tu m'avais chassé.... et au fait, tu avais bien fait.... Je m'étais si mal conduit!.... — Ne parle plus de cela y Adam, j'ai eu tort aussi....
Ne m'en veux pas.... Oublie le passé...
Donne-moi la main, pour me prouver que tu n'es plus fâché.... — Fâché!....
Quand c'est moi qui ai fait toutes les sottises... Tiens, tu es trop bon pour moi!»».
— Allons!... donne-moi la main, te disje, donne donc.*.. > Adam donne la main à Edmond en détournant la tête ; car pour la première fois , il sent des pleurs mouiller ses yeux , et il en est honteux , sans se douter que ces larmes qu'il répand alors, effacent une partie des fautes de sa vie.
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« — Tu vas venir chez moi , dit Ed- » mond. — Chez toi!.,.. Je le veux. Je de- 9 meure toujours dans la même maison....
» Vas-y sur-le-champ, je vais faire une » course, et je reviens te trouver. — Mais.., » Point d'observation, va; tu. diras au » portier de te donner mes clefs ; tu m at« » tendras chez moi.... Tu entends? — Oui , 9 mon cousin. »
Edmond s'éloigne, et Adam se dirige vers la demeure où jadis il allait si souvent. 1 trouve M. Finot balayant sa cour; le )ortier ne peut réprimer un mouvement Vetlroi en reconnaissant le cousin de son ocataire. Il se hâte de dire : « M. Rémonville n'est pas chez lui.
■ — Je le sais, M. Finot, répond Adam , je viens de rencontrer Edmond, il m'a dit de venir l'attendre chez lui. — Ah !
c'est différent, monsieur!.... M. Finot, je vous ai un peu bousculé , ce certain soir ou.... Mais je n'avais pas ma raison...
Malheureusement il m'arrive souvent de la perdre!... — Ne parlons pas de cela,
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» monsieur , je vous en prie.... — En effets 9 ça vaudra mieux.,.. Voulezrvous me con« » cluire chez mon cousin P — Oui, mon- » sieur.... C'est maintenant un étage au • dessous^.* Dame ! M. Rémon ville a pris un 9 plus beau logement j il fait bien ses affai- « res; mais aussi cest un jeune homme » bien méritoire ! — Oui ! » dit Adam en soupirant. « Il va bien j et moi je vais mal !..^ 9 Nou& avions pourtant commence de » même t »
Le portier ouvre k porte du logement â*Edmond , et y laisse Adam ^ dont il craint encore la société y quoique celui-ci paraisse fort doux pour le moment,
Adam examine l'appartement d'Emond^ la vue de ces pièces élégamment meublées et fraîchement décorées lui rappelle Fhôtel de la me de Rivoli* « J'ai eu uu « beau logen>eut comme cela j. se dit-il ^ > et aujourd'hui je suis dans un galetas!...^ n Mais enfin.... je ne pouvais plus rester » chez mon père... Ce mari de Tronquette » que j'ai enfaurché!.... Je nai pas uoik
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plus voulu aller chez Pbanor.... ILile n*en a pas trop pour elle.... Je ne veux plus qu'elle vende ses robes pour nie nourrir.... Ah, si je pouvais redevenir riche... Malheureusement je ne croîs pas qu on fasse fortune en faisant des coin^ missions.... £t je ne sais pas faire autre chose! •
Edmond ne tarde pas à rentrer : il con^'^ mence par prendre dans sa garde-robe des vêtemens qu'il présente à Adam , en lui disant : < Mets cela.... je ne veux pas que » tu restes vêtu ainsi. — Mon cousin , ces » vêtemens-là sont trop élégans pour moi « maintenant ; c était bon autrefois ! . . . . » Ceux que j'ai conviennent à un commis* « sionnaire. — Tu ne Tes plus^ Adam; crois- » tu que je veuille te laisser dans cette » situation !... Kon... tu demeureras avec
• moi y mon logement est assez grand ; je » paierai ta pension chez un traiteur; ou
• tu déjeûneras et dîneras tous les jours , » et j'aurai soin que tu ne sois pas sans ar- 9 gent... Pour tout cela ^ je ne te demande
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• qu'une promesse , qu'un sennent : C'est » de ne plus te griser. »
Adam se jette dans les bras de son cousin , il l'embrasse de toutes ses forces , en lui disant : « Tu veux donc aussi te ruiner pour moi !... Après toutes les sottises que j'ai faites'!... Je ne mérite pas tes bienfaits... Je resterai avec toi^ mais comme ton domestique.... Je te servirai. Je battrai tes habits... Enfin je tâcherai de me rendre utile... Je ne veux pas vivre encore à tes dépens... Je ne trouve plus que ce soit dans la nature, car la nature ne m'a pas donné des bras pour que je les tienne croisés y tandis que les autres travaillent. Mais je te promets de ne plus boire que de l'eau tant que je serai avee toi!
» — Tu vas trop loin j Adam ; on peut boire du vin, et ne pas se grisen Tu me seras utile quand cela se pourra ^ mais tu ne sera pas mon domestique ^ parce que tu es le fils de mon oncle... et de plus mon ami. Conduis-toi sagement , ce sers
» la meilleure manière de me prouver ta » reconnaissance. »
Adam se laisse persuader : on cède aisément à ce qui nous rend heureux. Edmond rinstalle chez lui j lui donne une pièce de son logement y et lui met de l'argent dans sa poche.
Adam est profondément touché de la noble conduite de son cousin à|son égard. Il va trouver madame Phanor et lui apprend sa nouvelle position ; madame Phanor lui dit :
« Tu devrais baiser les pas ou du moins les » pieds de ton cousin... Il se conduit bien ga- » lamment avec toi!... j'espère que si l'occa* » sion se présente de lui rendre quelques sep- » vices, tu ne la rateras pas ? — Oh ! non... à » coup sûr !... — Assure-lea ussi que je suis » sa très-humble servante... Si j'avais unerobe » propre, j'irais lui présenter mes devoirs. »
Adam demeure avec Edmond ; mais il tient son serment ; il ne se grise plus , il n'emprunte plus d argent à M. Finot, et cherche sans cesse Toccasion de se rendre utile à son cousin.
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< Je suis content de toi , lui dit un jour Edmond j tu es sage maintenant. — Et moi je ne suis pas encore content , répond Adam , car tu travailles comme quati:e j moi , je ne fais rien que me promener.... Je voudrais tant te rendre ser*vice aussi.... je voudrais te voir heu-»
reux!.... Es-tu bien heureux? — Oui , sans doute ) répond Edmond en souriant.
— Excuse - moi si je te demande cela ^ c est que j'ai remarqué que tu soupirais souvent I et ça me contrarie... > Edmond se rapproche de son cousin. Un
amant est toujours satisfait quand il peut
parler de celle qu'il aime.
« Si je soupire, mon ami, dit-il à Adam y
9 c'est que je suis amoureux.... — Ah ! tu
• es amoureux... Oh I je sais ce que c'est !... ■ je l'ai trop été, moi... — Cette fois, mon
» cher Adam , c'est pour la vie j'aime
> une demoiselle charmante un ange
» enfin I... — Eh ! ben , est-ce que cet ange
• ne veut pas de toi ? — Oh ! j'ai tout lieu » de croire que je suis aimé !..« — Alors
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• pourquoi donc soupires -tu? quand on
# s'aime tous les deux , il me semble que ça doit aller vite ! — Tu crois toujours , Adam , qu'il s'agit d'une amourette ! . . . . Cette fois c'est une épouse que je voudrais avoir... Céline joint à sa beauté , des vertus , des talens.... Elle ferait mon bonheur... — En ce Cas épouse-la. — Epouselà !.... C'est bien facile à dire !.... mais Céline a un père.... qui est riche...,' qui a été général..... — Est-ce qu'il est méchant ^ ce père général ? — Non..... il me
témoigne même de Pamitié me reçoit
très-*bien... Cependant je crains encore...
je n'ose me déclarer.... si le général Desparmont n'accueillait pas bien ma de* mande... Ah ! mon cher Adam... &'il me refusait sa fille , j'en mourrais !...• — Tu en mourrais ? — Peut-être ai-je tort de craindre... Cependant le temps s'écoule, et chaque jour augmente mon amour. »
Edmond a quitté Adam. Celui-ci reste
quelques instans à réfléchir; tout-à-coup il se frappe le front et s'écrie ; • Oui , sa*
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crëdie!*... voilà loccasion de rendre service à mon cousin^ et si je la laissais échapper j^e serais un fichu animal!... U s'agit de le rendre- heureux.... il n*ose pas parler au. père de sa Céline^ parce qu'il est amoureux.;. moi, qui ne le suis pas ^ je parlerais pour lui au grand turc, au grand mogol^ si c'était, nécessaire. Comme ca Taffaire se. décidera tout de suite , et it est impossible q^u*on refuse mon cousin. » Adam s'habille de son mieux^ Tout enr disant sa toilette , il se dit : « Il sappelle » le général Desparmont. • . ye ne sais pas 9 son adresse ^ mais Finot doit la savoir ; » et il va demander au portier ladresse du.
général. M. Finot la savait, parce que plusieurs fois Edmond avait dit où il allait.
Adam se met aussitôt en marche pour se rendre chez le général..
Adam est arrivé chez le père de Céline ; il demande à un domestique si le général Desparmont est chez lui^ et sur la réponse affirmative il dit : * Conduisez - moi. — a Quel est votre nom,, monsieur? je vais»
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» VOUS annoncer.... — Mon nom..... Adam » Bémonvilie ,. cousin d'Edmond Rémon- « ville , que vous devez voir souvent ici. »
Le domestique se hâte daller annoncer à son maître que le cousin de M. Edmond demande à lui parler. Le général n a jamais entendu parler à Edmond de son eousin, mais il dit au valet d'introduire sur-le-champ ce monsieur.
Adam est vêta assez convenablement y mais il n'a jamais eu bon ton , et , dans les dernières positions où il s*est trouvé , il a totalement perdu, le peu de bonnes ma* nières qu'il avait. encore,. pour en contracter d autres qui ne sont plus celtes de la bonne société. Dès son entrée dans le salon , le général est frappé de son ton et de sa tenue.
« G est monsieur qui est le général , père
> de la jeune Céline ? » dit Adam en entrant d*un air délibéré^ ut en gardant son chapeau sur sa tête.
« — Oui , monsieur, répond le général , 9. et vous êtes, m'art-on dit, le cousin de
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M- Edmond RémonyiHe P ^-^ Oui , tnon^ sîeur, son propre cousin , le fils de son oncle Adrien «.o. Est-ce qu'il ne tous a jamais parlé de moi P — Non , monsieur.
— C'est étonnant , je lui ai pourtant fait bien des farces!... mais enfin, moi, je viens pour vous parler de lui. -^ Donnezvous la peine de vous asseoir , monsieur.
— Oh ! je parlerai bien débout je
n'aime pas beaucoup rester en place... «.
asseyez-vous si vous voulez. Tenez , général f je n'en fais ni une ni deux j voilà la chose 2 Mon cousin Edmond aime mademoiselle votre fille , qu'il dit jolie comme un amour , il se flatte d'être aimé d elle.^.. ça se conçoit ; il est bien mon cousin... J'étais gentil aussi, moi, jadis !... mais je me suis bien gâté !,.. — Comment, monsieur, votre cousin vous a dit qu'il aimait ma fille et qu'il en était aimé ? — Il faut bien qu'il me l'ait dit puisque je le sais.... sans cela je ne l'aurais pas deviné... Je ne suis pas sorcier, moiî... je suis l'enfant de la nature.^,, et la nature
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fait de très^màuyais sujets. Mais revenons à nos alouettes : Edmond aime donc votre fiUe, il n'ose pas vous le dire^ parce qu*il est timide $ moi y qui ne le suis pas y je viens vous le dire pour lui ; j'espère que cela vous conviendra et que nous marierons bientôt ces deux amans. ....
Alors , je vous réponds que je danserai à la nocei.k.. mais je «ne me griserai pas , parce que j ai promis à mon cousin de ne plus ine griser^ car j'ai le vin méchant , et je rosse alors jusqu'à son portier y M. Finot, qui est pourtant une excellentft pâle d'homme. »
Le général a fait une singulière figure pendant ce discours; ses sourcils se fron^ cent y ses traits se rembrunissent. Lorsque Adam a fini de parler ^ il le regarde quelque temps en silence , ce qui par parenthèse impatiente déjà celui-ci; enfin le général lui dit :
« Vous êtes le cousin d'Edmond , mon- « sieur ? — Mais il me semble que je vous » lai déjà dit* — C est qu'à vous voir , je
112 l'homme DE LA TVÀTUltE.
ne me serais jamais douté qu'il existât la moindre parenté entre vous. — Nous sommes pourtant nés le même jour. -^^ Pourrais -je savoir ce que vous faites à Paris , vous j monsieur ? — Ce que je fiais ? — Oui , quelle est votre profession ? — Je ne fais rien ; j ai mangé le bien de mon père,... jai vécu long- temps aux dépens de mon cousin j et puis avec Phanor, une de mes anciennes maîtresses.
J'ai voulu retourner chez nous ; . . . mais mon père na plus qu'une bicoque,... et puis j'ai enfourché le mari de ma première maîtresse... Je suis revenu à Paris.
Je ne sais rien faire... Cest là toute l'éducation qu'on m'a donnée ça n'est pas
commode quand on n'a plus d'argent....
Edmond m'a retrouvé au coin de la rue...
Il m'a repris chez lui !.. . C'est un trait superbe y et dont je tiens à lui prouver ma reconnaissance.... Voyons, papa général , vous m'avez Pair d'un bon enfant. »
Eii disant cela , Adam frappe sur le ven- » tre Tlu général; celui-ci se recule en
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disant : « Monsieur^... cette familiarité...
— Ah ! vous êtes à cérémonies , vous !...
Moi , je suis pour le naturel !..• Va comme je te pousse... J'ai pourtant fait une figure brillante pendant quelque temps.... Ek bien! pendant ce temps-là même j'étais encore plein de naturel ! C'est mon élément.
» — Monsieur 9 s'il faut vous l'avouer^ vous ne me faites pas l'effet d*étre un très - bon sujet. — Vous avez mis le nez dessus, général, je suis un vaurien!....
un mange-tout ^ ... et pourtant j'ai commencé à Paris, comme Edmond... ca na pas tourné de même ! — Vous avez commencé comme Edmond ? — Certainement, nous avons lâché nos parens, et nous sommes venus chacun avec une donzelle
en croupe Moi, j'enlevais Tronquette,
la fille du*meunier, et lui , Agathe, la couturière !... Et allez donc!...
» — Edmond a enlevé une jeune fille ! ■ s'écrie M. Desparmont en se rapprochant d'Adam. « Etes -vous bien sûr de ce quf
V. lO
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VOUS venez de dire , monsieur ? — Tiens î cette question !.,. Si j'en suis sûr ? puisque je vous dis que nous avons arrangé cette partie-là ensemble; nous devions même venir ensemble à Paris ; mais je suis arrivé le premier, parce que j'avais un meilleur cheval. — Et cette jeune fille qu'fl a enlevée, qu'en a-t-il fait? — Parbleu!
il en a fait tout ce qu'il a voulu.....
Il voulait aussi l'épouser celle-là !... Oh ! il en était terriblement amoureux de son Agathe... il est resté long-temps avec elle:
ce n'est pas comme moi , qui n'ai gardé Tronquette que six semaines... Mais lui , comme il avait fait un enfant... — Un enfant ? — Peut- être deux ; dame ! je ne sais pas au juste.... Ils sont restés longtemps'ensemble, mais il a fihi par la quitter, et il a bien fait. C'était une mijaurée. A présent, il aime votre fille... Oh! il l'aime , pour le moins autant qu'il aimait Agathe ; aussi , général , j espère que vous ne serez pas un barbare, et que vous la lui donnerez pour femme ? »
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Le général ne répond pas. Les confidences d*Âdam lont tellement saisi qu*il n'est pas encore revenu de sa surprise. Adam lui frappe sur Tépaule : — • « Dites donc, mon » général... Ah ! pardon , vous n aime^ pas » qu'on vous touche... C'est égal, faites^moi
• le plaisir de me répondre : Donnerez*vous ». votre tille à mon cousin ?
» — Monsieur, de telles aflTaîres deman- ,*> dent de la réflexion.. Cependant, bientôt » votre cousin aura de mes nouvelles. — Et
• je me flatte qu'elles seront bonnes, et que > je n aurai pas fait une course inutile ?
, — Non,..,, je vous assure que votre visite \ aura été très-utile y. au contraire, r-^ Eh
■ ben ! à la bonne heure ; en ce cas^ adieu,
■ je vous tire ma révérence.^.Des nouvelles f le plus tôt possible; vous entendez, gé-
• néral. — Oui , monsieur , on en aura. «^ Adam sort et laisse le général absorbé
dans ses réflexions.. Persuadé que sa démax;^ che aura un heureux résultat, Adam revient chez Edmond à l'heure où celui^-ci quitte son.bureau ; il lui crie de loin :
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« Eh bien! les amours? — Eh bien!...
f quoi ? — Est-ce qu'il n y a pas du nou- » y eau ?... Est ce que tu n*as pas reçu des » nouvelles du père de ta belle ? — Non«...
» pourquoi cela ? — Ah ! dame !... c'est une » idée.... un espoir que j^avais. •
Adam ne sort pas pour voir plus vite arriver la lettre. Elle vient le soir; Edmond est absent^ mais dès qu'il rentre ^ Adam la lui donne; il fait un mouvement de joie en disant : « C'est du général... Je recon* 9 nais son écriture. ... — J'en étais sûr !
» dit Adam. C'est sans doute quelque nou- » velle invitation pour un bal.... un diner... • «— C'est peut-être mieux que cela; lis » donc vite. »
Edmond brise le cachet et lit ce billet :
« Monsieur, vous ne trouverez pas mau- » vais que je vous prie de vouloir bien ces- » ser les visites que vous me rendiez ; je » n'ai jusqu'à ce moment aucun reproche » à vous faire; mais je suis père, monsieur , » et vous devez apprécier les motifs de ma » conduite. »
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Edmond peut à peine achever cette lettre ; il se laisse tomber sur une chaise avec désespoir j en s*écriant : < Malheureux que • je suis !... Je ne la verrai plus. »
Alors Adam se cogne le front contre le mur, en disant : • Voilà un père qui ne » vaut pas deux sous. »
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CHAPITRE V
Adam yeut encore obliger Edmond.
Edmond ne sait d*abord à quoi attribuer fe changement de conduite du général à son égard ; il pense cependant que M. Desparmont s*est aperçu de son amour pour sa fille 9 que cet amour lui a déplu y et que c'est pour cela quH lui a donné son congé ^ le pauvre amant se désole ; il prévoit que , ne voulant pas lui accorder Céline , on la mariera à un autre y et il ne cesse de dire : • Le jpus où elle sera à un autre ^ je me- « tuerai. »
Adam n a pas avoué à son cousin ce qu'il a fait ; quelque chose lui dit que sa visite au général n'a pas produit un bon effet.
Mais en cherchant un jour à consoler Edmond , il s!écrie : « Je ne conçois pas que le-
« père de ta demoiselle se conduise ainsi « avec toi!... surtout après tout ce que je
* lui avais dit en ta faveur. •
Edmond est frappé de ces mots; il regarde son cousin avec anxiété : « Que viens*- » tu de dire, Adam .»*.... tu avais parlé eu
• ma faveur au général Desparmont ?... — ^ Eh! mon Djeu, oui!... Je ne te l'ai pas encore dit?,,, je ne sais pas pourquoi".
Mais, vois-tu, j*ai voulu te servir... Jai voulu presser ton bonheur, ton mariage...
Tu n'osais pas te déclarer, je me suis dit :
Je ferai la déclaration pour lui, et je là ferai chaudement... et je l'ai faite. — Tu as été chez le général ? — Un peu ! — Tu Vas vu ? — Et certainement... Il m'a d^abord reçu assez poliment... Nous avions jnsé long-temps comme une paire d'amis...
Quoique ça, il a paru un peu offusqué de ce que je lui avais tapé sur le ventre, mais ça s'est passé... — Eh! mon Dieu!,., que m'apprends-tu là!... Mais de quoi astu causé avec le général ? — De moi , de toi... de ce que nous avons fait tous les
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» deux... Tout ça, pour lui prouver que tu
• es un bien meilleur sujet que moi... Oh !
» je ne me suis pas flatté y va !... — Aurais- » tu parlé d* Agathe.... de ma première fo- » lie... -^ Oui, je crois que j ai dit un mot » d*Agathe... Mais j*ai eu soin de lui faire 9 remarquer que tu lavais plantée là après » lui avoir fait un enfant... Oh! j*ai bien » arrangé tout cela !... — Malheureux !.. C'est
• toi qui m as perdu !... Je comprends main- » tenant la colère du général ! — Qu'est-ce 9 que tu dis donc?... Je t ai perdu... moi!... 9 C'est pas possible!... Il faudrait que ton 9 général fût bien ridicule pour avoir pris » de travers ce que je lui ai dit! Edmond...
» mon cousin... Réponds-moi donc... Si j'ai 9 fait une sottise.^, si je t ai nui, veux-tu que
• je me pende?... Je me pends tout de suite. »
Edmond s'est jeté sur un siège , la tète baissée sur sa poitrine; en&n il lève les yeux sur Adam, et lui dit avec douceur, en lui tendant la main :
« Je ne t'en veux pas, tu as voulu me
• servir... Mais tu ne sais pas que ce que
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tu as fait dans l'intention de m*étre utile, est ce qui ma perdu aux yeux du général... —-Comment! il se serait fâché pour quelques espiègleries de jeunesse ?... — Un père ne regarde pas ces choses -là aussi légèrement. M. Desparmont me croie maintenant un libertin y un mauvais sujet, et il craindrait de me donner sa fille!... — S'il a pris la chose de travers , alors..» — N'importe, je lui écrirai. Je lui avouerai franchement tout ce que j*ai fait je ne lui. cacherai rien... Peut-être trouvera-t-il alors que je suis moins coupable qu'il ne le croît. •
Edmond écrit une longue lettre au gêné* rai ; il espère pendant quelques jours recevoir une réponse favorable , mais le temps s'écoule et le général ne répond pas; alors ^ Edmond perd toute espérance de réconquérir Tamitié de M. Desparmont , et il se livre de nouveau à sa douleur; mais il ne fait aucun reproche à^on cousin , quoique celui-ci soit l'auteur de ses peines.
Adam est furieux contre le général , il
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espérait que la lettre d'Edmond répareraîl sa sottise; quand il voit quelle reste sans réponse , et que le pauvre Edmond sup porte son malheur sans cesser d'être aussi bon pour lui^ il jure de ne point prendre de repos qu'il ne lui ait fait posséder celle qu'il aime. Mais ne sachant pas encore com* ment s'y prendre pour en venir à son but, il se rend chez madame Phanor^ dont il connaît l'imagination fertile en expédiens de tous les genres.
Madame Plianor occupe maintenant une petite mansarde de la rue de la Lune. Depuis quelques années ^ la grande femme a perdu le peu de charmes qu elle possédait encore; cependant ses jeux sont aussi brîL lans qu'autrefois 9 c'est tout ce qui lui reste; mais cela n'a pas suffi pour retenir ou ra* mener des adorateurs généreux , et comme madame Phanor a, dans son beau temps , mangé ce qu'elle avait avec des Sigismond de tous les quartiers ^ elle s'est trouvée au dépourvu lorsque les jours d'épreuve sont arrivés. Cela n'empêche pas madame Pha*
nor d*être toujours disposée à rendre service, et d'offrir le peu qui lui reste à se»
amis. Bien dilTérente de la fourmi qui n*est pas prêteuse , madame Phanor s'est perdue par son trop de penchant à prêter tout ce qu'elle possédait.
Adam arrive chez son ancienne connaissance, la seule dont l'amitié ait survécu à sa ruine. Il trouve Phanor en jupon court et en corset sale , savonnant ses bas dans une terrine placée au milieu de sa chambre»
Elle lui jette un tendre regard , et continue son savonnage, parce que depuis long-temps elle n*en est plus avec Adam sur la cérémonie. Adam s'asseoit près d*elle, et sans lui adresser la parole, se met à prononcer deux ou trois jurons très énergiques.
< Qu'est-ce que tu as donc, Famour?
» Qu'est-ce qu'il y a de nouveau ? Com- » ment finiras - tu ton discours , si tu le » prends si haut en commençant ? » dit madame Phanor en frottant ses bas.
« — Ce qu'il y a, ■ répond Adam en se donnant une claque sur le front, ce qui
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annonce chez lui une profonde émotion ^ « Ce qu*il j a, sacré f....l Cest que je sui&
■ un âne, un imbécile, un .dindon ' —
» Mon ami, ce n'était pas la peine de te
■ mettre en colère pour m'apprendre cela...
• Je ne t^ai jamais pris pour un aigle , et.
» ton père ne s'est pas mis en frais pour dé- » velopper tes organes intellectuels. Mais.
» c est égal , tu as tes qualités et ton physî- » que. Enfin, d'où vient cette fureur?...
V Est-ce que tu as encore fait des. sottises à «ton cousin, à ce jeune homme que je » porte dans mon cœur, parce qu*il t'hè- « berge, t'empâte gratis, et te donne en- » cope de temps à autre la fine pièce de cent » sous, avec laquelle nous allons dîner dans. » des cabinets particuliers où il n'y a pas.
m de papier sur Les murs, mais où il y a « des canapés ! »
Après avoir encore juré deux ou trois, fois pour se soulager, Adam conte à ma-« dame Phanor ce qu*il a fait dans Tinteution.
de servir les amours de son cousin , sa visite chez le général ,.et. ce qui en est résulter pour Edmond,
•t Je ne puis pas te blâmer, » dit madame Phanor quand Adam a cessé de parier, « tu as agi dans un bon but : ça n'a pas réussi , mais ce n*est pas ta faute. Si ce général s'est fâché en apprenant que ton cousin a fait quelques fredaines , il faut qu'il soit bien ridicule ; est-ce qu*il veut que le mari de sa fille ait son innocence h.. Âh! ben par exemple!... il n'a qu'à lui faire épouser un lézard alors!... Dans tout cela je ne vois pas pourquoi tu jures depuis un quart d'heure comme un charretier, ce qui est très-mauvais genre.
» — Je jure, parce que mon cousin est au désespoir ; il pleure, il gémit, il se dessèche; s'il n'obtient pas sa petite, il est capable de faire quelque coup de tête....
Et moi, je veux qu'il ait la petite, qu'il l'épouse , et qu'il soit heureux.
■ — Ah ! c'est différent. Il fallait me dire ça tout de suite, je t'aurais compris...
— Voyons, Phanor, trouve-moi un moyen pour marier nos amans..... pour faire consentir le père.,.. Fais -moi le plaisir
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de laisser tes bas un moment j pour cher^ cher cela. — Mon ami , je chercherai tout aussi bien en savonnant, et je suis bien aise cl*avoir des bas blancs demain. — Dis donCf Phanor, si j'allais rosser le père de la demoiselle jusqu'à ce qu*il ait donné son consentement !..•• — Non.... it ne faut rosser personne; fi donc!... de quoi aurait-on l'air?... — Si alors... je... si... diable !. . • c'est encore difficile !. . . Attends... si nous enlevions la demoiselle?.., — Ma foi!.., ce ne serait peut-être pas si bête... — Nous la conduirions chez Edmond... — Non... jamais! et la décence donc!... On amènerait Ja petite ici...»
puis tu y ferais venir le cousin... comme par hasard ; puis nous laisserions les deux amans causer ensemble... pendant toute
une nuit... Nous les laisserions seuls
tu entends... et deux amans ensemble....
tu comprends qu*ils ne s*aumseront pas à compter les étoiles.... Après , ma foi ! ce qu'un père peut faire de mieux , c'est de pardonner et de marier bien vite pour
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que ça ne s*ébruite pas. — Bravo!... Tu arranges cela supérieurement!... Il faut que je t*embrasse, Phanor... — Allons^ polisson !... Prenez garde à ma terrine....
— Ce pauvre Edmond !... grâce à moi ,
enfin ^ il sera heureux ! On ne dira
plus que je ne fais que des sottises. • . .
Voyons, Phanor, il faut tout de suite enlever la fille du général. - — Tu en parles à ton aise.... Tu crois qu'on enlève comme cela les demoiselles de famille !...
— Oh ! je sais enlever les filles , moi j est-ce que je n ai pas enlevé Tronquçtte ?... est-ce qu'elle n'avait pas une f;lmille y cellelà ? — Oui ; mais elle voulait bien te suivre..« elle était d'accord avec toi ; et celleciy il faut au contraire lenlever sans qu elle s'en doute, sans quoi elle pourrait bien ne pas se laisser faire. — Tu crois ?... — Tiens ! si je le crois !... Oh! que ces hommes naturels sont vicieux ! ils pensent que nous ne demandons qu a sauter ie pas!... A douze ans, si un homme mV vait embrassée malgré moi , je lui aurais
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«mangé le nez! — Voyons, Phanor, îf > n'est pas question de ce que tu aurais » mangé , il s'agit d'enlever mademoiselle » Céline de chez son père, sans que ça pa- » raisse. — C'est ce qu'il faut chercher....
» — Eh ben , cherchons. »
Après avoir réfléchi cinq minutes j s'être gratlé le front et l'oreille, Adam recommence à jurer, en disant : « Je n'entends rien aux malices, moi. J^ai envie d'aller tout bonnement chez le général, je sais où c'est; je demanderai la chambre de sa fille. Arrivé là , je prends la petite dans me^ bras , je me sauve avec elle en descendant quatre à quatre, et si on me dit quelque chose en chemin , je rosse à tort et à travers !
» — Ce serait du gentil ! répond madame Phanor : tu ne peux pas aller chez le général, on t'y connait; et d'ailleurs tu gâterais tout. Attends!... les moyens les plus usés sont souvent les meilleurs !— Voyons ton moyen usé. — Le général doit sortir quelquefois sans sa fille, pour aller en
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société. — Sans doute ; après ? — Après , cest bien simple.... Je fais une toilette décente.... sans trop de ^recherche.... d'aifleurs je n'ai que ma robe de jaconas à carreaux , mais elle me va très-bien. — Après, après?,... — Je m'habille donc décemment, je me présente chez madc»
moiselle.... Comment lappellesrtu ? — Cé« line. — Céline, c'est bien. Je lui dis que son père la demande.... qu'ils esl indis*posé...,— C'est ça.... qu'il est mort même!
Non!.... ea la saisirait trop. Enfin, je lut dis qu'il m'envoie la chercher; elle me suivra r j'ai l'air si respectable quand je veux!*.^, nous aurons une citadine à la porte.... la plus belle possible, et je con-» duis la petite ici.... — Bravo!.... tu as de l'esprit gros comme iin éléphant!.... J& n'aurais jamais, trouvé cela , moi. Allons y habille-toi; et va chez le général voir s'il est sorti. — C'est ca !.... J'irai demander s'il est sorti pour ensuite me présenter de sa part.... Ce serait bien adroit!.... II faut t. d'abord rôder autour de la maison du gé-
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» néral pour voir s*il sort seul, et tâcher de » s*informer où il va.... Ça te regarde cela, » mon ami. Je ne suis pas faite pour rôder » dans les rues !... — Sois tranquille ! je vais > me mettre en embuscade, et dès que j'aurai 9 appris que le moment est venu; je yien- ■ drai t'avertir. »
Adam quitte madame Phanor, et te se placer contre une borne, à peu de distance de la maison de M. Desparmont. Il reste là immobile, les yeux fixés sur la porte cochère. Il passe ainsi la journée sans voir le général* Ne voulant pas s'éloigner à l'approche de la nuit, il entre dans un cabaret voisin, et comme on ne peut pas s^asseoir dans un cabaret sans rien prendre, il se fait donner un morceau de pain, du fromage et une bouteille de vin ; puis se place contre une croisée d'où il voit parfaitement en face. Mais sa bouteille se vide , et la soirée n'est point passée; il en demande une seconde, pour faire quelque chose; plus tard il en prend une troisième. Enfin, à onze heures le cabaret ferme , et Adam en
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sort à moitié gris, jurant contre le père de la jeune Céline qui n'est pas sorti de la soirée.
Pendant qu'Adam veillait et recommen-' çait à se griser, le tout dans l'intention de faire le bonheur de son cousin ; que celuici se désolait jour et nuit en soupirant le nom de Céline; voyons ce qui se passait chez le général.
M. Desparmont n'avait rien dit à sa fille de la visite qu il avait reçue, ni de la lettre qu*il avait écrite à Edmond ; mais Céline avait bien vite remarqué que le jeune Rémonville ne venait plus chez son père, et que celui-ci évitait de la conduire dans les réunions où elle aurait pu rencontrer Edmond. Céline trouvait fort singulier qua ce jeune homme si aimable cessât de venir chez eux, et que son père ne s*en plaignît pas. Cependant elle n'osait en parler la première; mais vingt fois par jour le nom d'Edmond était sur le bord de ses lèvres, et sans trop se dire pourquoi , elle craignait de le prononcer. Céline devenait triste, ré-
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veuse; son piano ne lui plaisait plus« son dessin ne pouvait la distraire; elle voul.;it bien aller dans le monde; mais lorsquVIle y était ^ elle refusait de chanter , de danser, et témoignait bientôt le désir de retourner chez elle, enfin , Céline avait du chagrin ; le général s'en apercevait, mais il ne voulait pas en avoir Tair. Pour tâcher de la distraire il ne quittait pas sa fille, il n'allait pas en société sans elle , et c^est pour cela qu'Adnni se grisait inutilement tous les soirs devant sa porte.
M. Des'parmont dit un jour à sa fiile :
« Nous aurons ce soir du monde, soigne t« » toilette.... on fera de la musique; étudie > un peu ton piano ; depuis quelque temps » il me semble que tu le négliges. »
Céline baisse les yeux ; elle tourne et retourne autour de son père; enfin elle ny tient plus, et elle dit d'une voix tremblante : « Est-ce que M. Edmond viendra m*accom- » pagner?
» — Non... Je ne l'ai pas invité, » répond froidement le général. Cette réponse ne sa-
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«îsfaît pas Céline; elle reste debout devant son père y elle semble attendre qu'il en dise davantage y et comme il se tait^ elle reprend timidement :
« Est-ce qu'il est malade , M. Edmond ?...
» Ordinairement vous lui disiez de venir. •
Le général voit bien qu'il faut parler ; il dit à sa fille d'un air indifférent ; « Ce jeune
• homme ne viendra plus <;hez moi... J'au- ■ rais dû peut-être ne jamais l'y recevoir.,. > mais dans le monde on se laisse toujours » tromper par les apparences... Je n'ai pas « positivement à m'en ^plaindre; pourtant
• j^ai appris sur lui des choses... Enfin ^ je » ne veux plus le recevoir. »
Céline a pâli ; elle a posé sa main contre un meuble, car elle sent ses genoux trembler et fléchir. Elle tâche de cacher son émotion; elle veut s'éloigner pour que son père ne remarque pas son trouble ; mais elle revient malgré elle, et murmure , en retenant avec f peine ses larmes : « Quelles » choses avez-vous donc apprises de lui^ » mon père? »
V. la
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Le général regarde sévèrement sa fille :
— « Je ne dois pas avoir besoin de vous les » communiquer. Mais ^ je vous le répète y » M. Edmond ne viendra plus ici. »
Céline n'ose répliquer , elle se hâte de quitter le salon , mais elle ne peut le faire assez vite pour que son père ne voie pas des larmes s'échapper de ses yeux. Alors le général se fait violence pour ne point courir après sa fille ^ Tembrasser, la consoler, et il se jette tout ému dans un fauteuil , ea disant : « Pauvre Céline!.... Edmond était vraiment aimable.... son banquier en est très-content.... mais cette jeune fille enlevée... Cet imbécile de cousin !.... Cependant la lettre que ma écrite Edmond diminue beaucoup ses torts.... et s'il était entièrement corrigé... cela. pourrait peutêtre encore s'arranger.... car je ne veux, pas faire le malheur de ma fille.... mais je le ierais si je lui donnais ppur épou^ un mauvais sujet. »
Quelques jours après cette conversation , le général y qui n'a pu décider sa fille à ve-
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nir en soirée avec lui y se détermine pourtant à s y rendre sans elie^.
Adam était à son poste. Depuis trois semaines il avait repris l'habitude de passer son temps dans le cabaret qui était près de la demeure de M. Desparmont, et il rentrait presque toujours gris. Edmond ^ tout entier à sa douleur , au souvenir de sa Céline , faisait peu d'attention à la conduite de son cousin ; une fois seulement , il lui avait dit : « Je crois , Adam y que tu as ou-
> blié ton serment. Mais Adam lui avait
> répondu : Ce n*est pas ma faute..,. c*est » malgré moi ; au reste , ne me gronde » pas... Tout ce que j*en fais c*est pour ton » bonheur... »
Edmond n'avait pas fait attention à ces mots y et n^avait plus rien dit. Le soir où le général sort seul de sa maison ^ Adam commençait seulement sa seconde bouteille^ En apercevant M. Desparmont il vide son verre d'un trait , jette une pièce de trente sous sur le comptoir, et sort du cabaret.
Il suit des yeux le général et le voit monter
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en cabriolet. Aussitôt il se met à courir
chez madame Phanor^ et lui crie dè& le bas
de 1 escalier: « Prépare* toi ^ babilLe-toi....
» La petite est seule.... le papa est sorti.....
» Allons vivement; voici Tinstant de mon-
» trer tes talens. »
Madame Phanor procède aussitôt à sa
toilette , en disant : « Tu es bien sûr que le général est sorti ? — Parbleu!.,, puisque je te dis que je Pai vu... Il était en tenue , en noir; il a pris un cabriolet. — Et où est- il allé ?— Où il est allé ?... Ma foi, je n'en sais rien» — Comment, tu n'en sais rien !..^Et de quelle part veuxtu que j.e me présente pour chercher sa fille.«. chez qui vais -je dire qu'on l'attend? — Ah! sacrebleu ! c'est vrai.... Je n'ai pas pensé à cela ! — Et ça dit que ça sait enlever les femmes! Ah ! Dieu ! . • . .
oui , des dondons comme Tronquette ^ mais pas autre chose... C'est égal... je me dévoue... 11 m'arrivera ce qu'il pourra....
Quitte à me feire fouetter par les gens, du général, je vais y arller... Mon adresse-
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» suppléera à ton oubli... Va vite chercher » une citadine, et une belle... — J'y cours... • Ah! dis donc... a&-tu de l'argent ?... Je »- n'ai plus que quinze sous sur moi. — » Non, je n'ai pas d'argent.^.. C'est égal :
^' tu prendras le fiacre à l'heure..,. Nous » verrons après.... Puisque tu iras ensuite » chercher ton cousin, il faudra bien qu'il » le paie , lui. — C'est juste. — Cours, cher- » cher la: voiture» »
.Adam va prendre une citadine. Il dit au cocher de regarder à sa montre , et se fait conduire rue de la Lune. Il entre dans l'allée noire de la. maison ; il appelle Phauor. Celle-ci descend de son quatrième , en faisant attention à ne point se chiffonner..
Elle monte dans la citadine : Adam. en fait autant ; et ils se font conduire à la, demeure du général. Arrivés là, Phanor descend, et dit à Adam : < Tu ne resteras pas dans > le fiacre : il ne faut pas que la petite t'y ». trouve : ca l'effaroucherait. — Je mon- ».. teral derrière. »
Madame Phançr frappe et entre brave-
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ment dans la maison , et Adam ^ qui ne se sent plus autant de résolution et qui commence à penser que ce n'est pas une sim- ])\e plaisanterie d'enlever une fille à son père , entre chez un épicier et boit ses quinze sous en petits verres pour ranitner son courage.
Cependant madame Phanor s*est présentée hardiment ; elle demande à parler a mademoiselle Céline de la part de son père. On Tintroduit près de la jeune personne , qui se lève et vient au-devant d'elle en disant : « Mon Dieu j madame , qu'y » a-t-il donc? Mon père serait-il indisposé?
* — Non , mademoiselle , » répond madame Phanor, en serrant en même-temps son nez y sa bouche et ses fesses , pour se donner une tenue décente. « Monsieur » votre père se porte fort bien ; mais ma- » dame l'a beaucoup grondé de ne pas vous » avoir amenée ; toute la société comptait » sur vous. M. Edmond Rémonville espé- ■ rait avoir le plaisir dé vous voir. . . — » M. Edmond est chez madame Bléval ? »
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dit Tivement Céline en rougissant de plaisir ; et Phanor se dit : « Bon ^ le père » est chez madame Bléval ! puis elle re- > prend : Oui , mademoiselle , M. Edmond » est chez madame.... et madame Bléval a » tant prié monsieur votre père , qu'il ma . » envoyée vous chercher ; il espère que ■» vous ne lui désobéirez pas. — Oh I non ,
» madame , non , certainement Je vais
» vous suivre ; mais ma toilette.... — Oh !
9 VOUS êtes très-bien , mademoiselle 5 c'est » une soirée sans façon que donne madame
» Bléval On prendra quelque chose,
9 voilà tout La voiture vous attend
» en bas. »
Céline se hâte de prendre un châle , d'arranger ses cheveux ; elle ne comprend pas très- bien comment il se fait que son père , qui ne veut plus recevoir Edmond , l'envoie chercher pour qu'elle se trouve en î^ociété avec lui ; mais elle pense que son père n'est plus fâché contre Edmond ; enfin elle songe qu'elle va le voir ^ et après avoir été si long-temps privée de ce plaisir^
l'iiommb de la nature
elle sent battre bien vivement son cœur à rapproche de ce moment. Elle a bientôt terminé sa toilette.
< Je suis prête à vous suivre ^ madame. »
dit-elle à madame Phanor. Celle-ci fait une révérence de comédie , et se hâte de gagner la porte. La jeune Céline la suit en disant aux domestiques : «* Papa m'envoie chei>* » cher ; je vais le retrouver. »
On est dans la rue. Madame Phanor cherche des yeux Adam ; mais il est encore chez répicier. Le cocher est sur son siège.
Madame Phanor ouvre elle-même la portière; elle fait monter Céline, se place à côté d'elle et crie au cocher : « Ramenez » nous où vous m'avez prise, ■
En ce moment Adam qui vient d'avaler son dernier petit verre , accourt et se présente brusquement à la portière, qui n'est pas encore fermée. Il avance la tête, et comme les petits verres lui ont un peu troublé la vue , il ne voit que Phanor, et lui crie : « L'as-tu ? »
Phanor applique un vigoureux soufflet
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à Adam , et ferme brusquement la portière en disant : ■ Ces commissionnaires deman*
• dent toujours quelque chose. Je lui ai
• déjà donné en descendant. »
Céline n'a pas fait attention à tout cela ; elle n'a pas entendu la question d'Adam y ni le soufflet par lequel on y a répondu.
Elle est tout au bonheur de revoir bientôt celui qu'elle aime. La voiture part. Céline ne dît pas un mot en route ^ et madan^e Pfaanor aime autant cela.
La citadine s'arrête. On est devant Tallée noire de madame Phanor. Adam qui j en recevant le soufflet , a compris sur-le-champ qu'il avait dit une bêtise , ne s'est nullement formalisé de cette petite vivacité de son amie ^ il s'est contenté de monter derrière le fiacre et arrive ainsi en même-temps que ces dames. Il est même le premier à leur ouvrir la portière et à leur donner la main pour descendre.
Céline regarde avec surprise devant elle ; madame Phanor s'empresse de lui dire :
« Mademoiselle ne reconnaît sans doute V, i3
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> pas la imiî^son? Cest que nous avons pris • par derrière... Madame a deu« entrées...
■ On a toujours plusieurs entrées dans les » grandes maisons; ce chemin -ci abrège » beaucoup... Donnez-moi la main, made- « mokelle ; je vais vous conduire. »
Céline est sans défiance. Elle donne sa main à madame Phanor, et entre avec elle dans rallée, tandis qu'Adam se jette à son tour dans la voiture j crie au cocher Tadresse d^Edmond , ^t se fait mener *chez son cousin.
Madame Phanor "tient par la main la fille du général ; elle lui fait monter un escalier tioir comme un four. Céline commence à éprouver quelques craintes en se trouvant dans lobscurité et dans une mai*son qu'elle ne reconnaît pas. Elle dit timidement à sa conductrice : « Mais ^ ma-
> dame , . . • . pourquoi donc n'est - ce pas » éclairé ici ? — Mon Dîeu , mademoiselle ,
> ne m'en parlez pas !... Ce sont ces gueu-
» sards de valets Ils n'en font jamais
» d'autres ! Ils boivent l'huile el ils nous la
9, font payer. -^ Mais , madame, nous mon-
■ tons bien haut ;... il me semble que maa dame Bléval demeure au second. — Oui y
• mademoiselle, au second par devant,
> mais son derrière est beaucoup plus haut.,.
• Ça se voit tous les jours. >.
On s'arrête enfin ; madame Phanor ouiivre une porte et fait entrer Céline devant elle. Les craintes de celle-ci augmenleut ea se trouvant encore dans l'obscurité , quoi^ que sa conductrice lui dise : c Dans une » minute, mademoiselle , nous allons avoir
> de la lumière... Allons, je ne trouve pas » ce f.... briquet à présent,... cest comme » un sort!... Madame Roquet ,.«. avezvous » de quoi m'allumer ? je vous, serai bien
■ réconnaissante. •>
La voisine ouvre sa porte en présentant sa chandelle. Madame Phanor allume la sienne et rentre près de Céline. Celle * ci jette les yeux autour d'elle ; un cri d'effroi lui échappe ; elle joint les mains et dit à su i'oDductrice, d-'un ton suppliant :
« Ah! loadame !:.. où- m'avez^ vous con
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cluite !... Ne me faites pas de mal , je vous en prie !...
» — Moi ! vous faire du mal , mon cœur ! . . . . N ayez aucune crainte , mon enfant.... Vous n'êtes pas chez madame Bléval y c'est vrai ; ..• mais vous allez voir quelqu'un qui vous adore et qui vous dira de bien jolies choses... — Oh ! mon Dieu !... Où suis-je donc !.... Je vous en prie y ramenez -moi chez mon père. — Plus tard ; si M. Edmond le veut , il vous y reconduira. — M. Edmond ? — Quand je vous dis qu'il va venir , que vous allez le voir ; c*est pour vous réunir à lui que nous vous avons enlevée y moi et son cousin. — Vous m avez enlevée?... Et mon père 9 que va-t-il dire quand il ne me
trouveia plus i^ Madame ^ je vous en
supplie, laissez-moi retourner chez mon père ! — ^ Ûh ! ma chère amie , j'en suis bien fâchée , mais ça ne se peut pas main* tenant... Je n ai pas fait des frais de toi- » lette y pris un fiacre à Theure , pour que » ça tourne en eau de boudin !... Pleurez ,
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» si vous voulez , mais il faut attendre > M. Edmond. »
Céline se laisse aller sur une chaise, et continue de pleurer. Phanor s'assied plus loin j en se disant : < Quand elle verra le » tendre ami, ellene pleurera plus. ■
Vingt minutes s*écoulent, Céline sanglote; Phanor s'impatiente ; enfin on entend monter rapidement Tescalier.
« Voilà M. Edmond , ■ dit madame Phanor en courant ouvrir; et Céline lève alors L99 yeux. Mais au lieu d'Edmond , c'est Adam qui entre dans la mansarde en criant comme un sourd :
« Ce sacré cocher qui commence à mar-
■ ronner de ce qu'on ne le paie pas.,., qui
■ dit qu'il ne veut pas mener treate-six.
» personnes... J'avais envie de le rosser..^.
■ Je ne peux pas le payer, je n'ai pas le » sou!...
» — Où est donc M. Edmond ? dit ma-
» dame Phanor. Pourquoi ne l'amènes-tu
» pas? — Ah! pourquoi!... pourquoi!...
» par une raison tout simple : c'est qu'il
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> n'était pas chez lui!.... Pai dit à Fioot : » Dès qu'il rentrera, envayez-le chez ma« • dame Phanor, où Tamour et le plaisir
> l'attendent... • Au quatrième... sur le de-
> vant Et puis je suis revenu , et me-
> voilà... Tiens ! pourquoi donc que made- ^ mois^le pleure!... Ne pleurez pas^joli petit
> ange Mon cousin va venir..,. Il ne peut
» pas tarder ! »
Céline ne répond pas... La présence d-Adam, quelle ne connaît pas, augmente encore son effroi. Madame Phanor se rap pioche d*Adam , et lui dit bas : « La petite ■ se désole, je ne sais qu'en faire.... — » Bon !• tu sais bien que les femmes pleurent
» quelquefoib pour rire Mais tiens....
» Entends-tu le scélérat de cocher qui crie » dans Tallée ? — Ah ! mon Dieu ! com- » ment allons-nous faire.... Je ne voudrais.
» pas qu'il amassât du monde, ça ferait un
> mauvais effet.... — Veux-tu que j'aille le
> battre.^ — - Et non! encore moins.... Je
> ne voi& pas d'autre moyen que de re- » monter dans la voiture, et de se faire
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» promener jusqua ce que ton cousin ar- » rive. — Fais«toi promener si tu veux, » moi j*en ai assez. Je reste ici pour, atten- » dre les remercîmens d'Edmond. — - £h » bien, reste! j*aime autant cela, car ça » m'ennuie d entendre pleurnicher cette » petite... Tu vas la^rder à ton tour;;mai, » je vai& me faire rouler. Je vais profiter » du fiacre et de ma toilette , pour faire » des visites de cérémonie à mes connais*- » sances. »
Madame Phanor est sortie. D abord Céline n'a point fait attention à son départ ; mais en regardant autour délie, lorsqu'elle s*aper6oit qu'elle est seule avec Adam , su frayeur augmente , et elle dit en tremblant : « Où donc est cette dame ?.
» — Qui ça.î* Phanor?.. » répond Adam en se jetant dans un vieux fauteuil. « Elle
»' profite du fiacre pour se faire rouler
» Moi, j'en avais assez Je ne sais pas
• pourquoi..... ça m'étourdissait. Je vais » vous tenir compagnie en attendant que » mon cousin Edmond arrive.
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• — M. Edmond est votre cou;sin) Uonsieur? •— * Oui, «mademoiselle. — Et c*est lui qui TOUS a dit 4e m enlever de chez mon père? — Non.... c'est une idée qui vient de moi... J'ai voulu lui faire plaisir. — Je crois qu'il ne vous en saura pas gré; M. Edmond doit bien penser que je n'approuverai pas une telle action 1 — Bath ! laissez donc ! Tout ça ce sont des mots ! la nature avant tout. Edmond vous adore.... Je vous mets dans ses bras; s'il n'en pix)fite pas, faut qu'il soit bien jobard ! -— Monsieur ! je vous en prie en grâce, laissez-moi retourner chez mon père. — Par exemple, je ne ferai pas une bêtise comme ça ! 11 y a trop long-temps que je vous guette ! »
Céline ne dit plus rien ; elle recommence à pleurer. Adam se lève en disant : « Je » prendrais bien quelque chose... toutes ces » allées et venues.... ça altère... Il faut que
» je visite les armoires de Phanor Elle
> est licheuae , Phanor ; elle doit avoir de » bonnes bouteilles dans quelque coin. »
Adam ouvre un vieux buffet, où il n'y a que des assiettes cassées et du sel gris; mais dans le bas d'une armoire il trouve une bouteille encore à moitié pleine. II la débouche y la flaire, fait un mouvement approbateur, et se verse dans une tasse , en disant : < G*est du rum.... Et il sent très- » bon.... J'étais sûr que Phanor avait des » friandises!... »
Il va pour porter la tasse à ses lèvres , il s'arrête en s écriant : < Etourdi que je
■ suis! »
11 s'approche de Céline , et lui présente la tasse; mais elle détourne la tête en disant : « Je n'ai besoin de rien , monsieur.
■ — Gomme vous voudrez, » répond Adam* Et il avale le rum, puis va se replacer dans le fauteuil.
Une demi-heure s'écoule; Adam s'impatiente, murmure, jure après son cousin.
« Obligez donc les gens, dit-il, pour qu'ils • montrent si peu d'empressement à être
■ heureu^L... Oh ! quand une femme me don- » nait un rendez-vous, à moi, je ne la lais- » sais pas se refroidir ainsi ! »
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El, pour se donner de la patience, Adani^ se verse du rum et en boit une seconde fois.
Une autre demi-heure s^écoule, puis une autre encore ; personne ne vient.. Adam a pris plusieurs fois du rum; sa tête n.j est plus, ses yeux brillent comme des escarbouclés; et malheureusement alors il lui vient dans ridée d*examiner la jeune personne avec laquelle il est en tête-à-tête.
Céline est assise à quelques pas de lui :
sa tète est penchée sur sa poitrine; elle ne pleure plus, mais elle pousse de gros soupirs. Céline est cliarman te; sa tristesse, sa pose mélancolique semblent la rendre encore plus séduisante. Adam voit tout cela; il lui passe une foule d'idées par la tête, il pose sa main sur son front, puis regarde dans la chambre, puis s,e lève, marche, et s!écrie enfin :
« Sacrebleu !.... c'est bête de laisser
• comme ça un jeune homme et une jolie > fille ensemble... Car enfin... si mon cou-
* sîn. ne vient pas si ça ne lui convient
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» plus.... je ne vois pas pourquoi je Ça
> me conviendrait beaucoup à moi.... On
» nous laisse C'est nous donner carte
«blanche!... Et il serait si naturel d'en
• profiter Il faut que je boive un peu
» de runi.... pour mettre du net dans mes -» idées. »
Céline n*a pas écouté les exclamations d'A dam ; elle est absorbée par la douleur : mais elle frémit lorsqu'elle le voit s'approcher d'elle, et lui dire en lui jetant des regards enflammés : e Vous me permettrez bien de » TOUS embrasser?... •» Elle se lève, jette un cri y veut fuir : Adam l'arrête et la prend dans ses bras.
« — Oh ! on ne m'échappe pas comme
» cela!... Je vou's embrasserai car vous
» êtes jolie comme trente-six amours !
» — Monsieur... par pitié, laissez-moi! ■ dit Céline en cherchant à repousser Adam.
Mais celui-ci ne l'écoute plus. Le rum a achevé de lui tourner la lête, et en sentant dans ses bras une femme jeune et aussi séduisante y le malheureux ne pouvait pas
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revenir à la raison. H prend un baiser i Céline. Elle crie, appelle au secours : il n récente pas, il ne l'entend plus; le baise qu*il a pris augmente son délire, il va si porter aux plus coupables excès... lorsqui d*un violent coup de pied on fait voler en éclats la porte d'entrée; Edmond pénétré dans la chambre, suivi dé madame Phanor; en une seconde, il a arraché Céline des bras d'Adam, et renversé celui-ci à ses pieds.
« Misérable! s'écrie Edmond, c*est donc
> ainsi que tu voulais me servir ! Non con-
> tent d'enlever Céline à son père, tu allais
> la déshonorer!... >
En disant ces mots, Edmond a pris dans sa poche un pistolet; dans sa fureur, il va le diriger contre Adam^ qui semble anéanti; tandis que madame Phaaor se tient blottie dans un coin. Mais Céline se jette au devant d'Edmond; d'un regard suppliant elle arrête son bras; il laisse tomber son arme, en disant : « Vous le voulez!.... Lais- » sons4ui la vie.... Mais que jamais il ne se
lonp
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kisit ■ présente devant moi... ou je ne répon-
,jj, » cirais pas de mon indignation.... Venez,
I iaijf • mademoiselle^ venez.... Il me tarde de vous
1 j » rendre à votre père, et de vous faire sortir
» d'ici. »
Céline a suivi Edmond. Il lui explique en route pourquoi il n'est pas arrivé plus l Vk ^^^' ^^^^ avait bien dit à son portier n'y qu'on l'attendait chez madame Phanor , mais il avait oublié de donner l'adresse de celte dernière. Edmond serait donc resté chez lui , si , ennuyée de se faire rouler en citadine, madame Phanor n'avait eu aussi l'idée d*aller chez Edmond voir s'il était revenu. Aux premiers mots qu'elle lui avait dit , Edmond, transporté d'indignation contre Adam , avait pris ses armes , et s'était hâté de suivre madame Phanor, sans croire cependant que sa Céline courait un si pressant danger.
Chez le général tout le monde était sur
pied. M. Desparmont était rentré; on lui
avait appris qu'on était venu chercher sa
fille de sa part. A cette nouvelle, il s'était
coi-
livré au plus violent désespoir. Il avait en— Yoyé ses gens de tous côtés ; déjà ses soupçons se portaient sur Edmond. Il venait de prendre ses armes , et allait se rendre chez le jeune Réraonville, lorsque celui-ci paraît devant lui , çt remet sa fille dans ses bras.
« Monsieur, > dit Edmond au général, dont les yeux semblent lui demander une explication , « je ne suis point lauteur de révënement qui a du vous donner de si vives inquiétudes.... A peine en ai-je été instruit que je me suis hâté d'agir pour ramener mademoiselle près de vous....
Vous saurez d'elle toute la vérité. Quoique ma jeunesse n'ait point été exempte d'erreurs.., quoique vous me jugiez bien sévèrement, monsieur^ je n ai jamais eu l'idée de braver votre volonté , ni conçu la pensée d'assurer mon bonheur en faisant couler les larmes de votre tille. • En disant ces mots, Edmond salue le général et sort de chez lui ^ avec cette satisfaction que l'on ressent toujours quand on a fait son devoir.
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CHAPITRE VK
Récompense de Tud ^ dernière folie de Ttutre.
Plusieurs semaines se sont écoulées. Edmond est allé passer quelque temps chez ses parens ; le chagrin qui le mine altère sa santé ; il a besoin de repos ; il a besoin surtout des soins , des caresses de sa mère , de la Tue de son père ; il ne leur fait plus un mystère de son amour pour la fille du général Desparmont ; il leur a conté tout ce qui s'est passé jusqu'à l'enlèvement de Céline; et ses parens lui disent : « Tu » peux espérer encore : tu as rendu une * fille à son père ; ta conduite doit le faire » revenir de ses préventions.... » Mais Edmond n'espère plus ; car depuis le jour où
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il a ramené Céline dans les bras du général il n'en a pas reçu de nouvelles.
Edmond ne pense plus à retourner chez son banquier , il a perdu cette ambition qui lui faisait désirer de se faire remarquer, il se promène tristement dans les lieux de sa naissance; mais son cœur et ses pensées sont toujours vers Paris. Dans ses courses solitaires, Edmond approche quelquefois de la maisonnette de son oncle; mais lorsqu'il voit celui-ci assis devant sa porte, il s éloigne précipitamment : il craint que M. Adrien ne lui parle de son fils , et Edmond ne peut plus entendre prononcer le nom de celui qu'il regarde comme la cause de toutes ses peines.
Cependant une correspondance trèsactive s'est établie depuis peu de temps entre M, Rénionville et ses amis de Paris , car il reçoit fréquemment des lettres de la capitale. A chaque missive qui lui arrive , M. Rémou ville paraît plus satisfait ; sa femme partage sa joie, et elle cherche à la faire aussi partager à son fils. — « Pour-
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» quoi te chagriner ainsi P lui dit-elle; j'ai » clans l'idée que tes amours ne seront pas > toujours malheureuses. >
Bientôt M. Rémonville fait un voyage à Paris ; il y reste quinze jours. En revenant il est radieux; il embrasse tendrement Edmond; puis il fait faire de grands préparatifs dans sa maison ; on dispose avec soin deux des plus jolis appartemens.
« Pour qui donc ces apprêts ? demande » Edmond.
• — C'est pour recevoir des amis que » j'attends de Paris ^ * répond M. Rémonville en souriant et en regardant sa femme.
Le jour est venu où ces amis doivent arriver. Edmond ne conçoit rien à la joie , à rempi*essement de ses parens. Lui-même est troublé j sans en deviner la cause. Enfin , sur le midi 9 une jolie calèche entre dans la cour de la maison. Un monsieur en descend et donne la main à une jeune personne.
Edmond a jeté un cri, car il a déjà reconnu Céline et son père ; il descend les-
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calier, s'élance au-devant des nouveaux Tenus. Il ne sait s'il rêve : il ne peut parler. Céline lui sourit tendrement, et le général lui tend les bras en lui disant : « Je t'a- » mène ta femme , mon ch^r Edmond , * puisque tu ne viens pas la chercher.
• — Ma femme'... s écrie Edmond. — » Eh ! oui j car j'espère qu elle le sera bien-
> tôt. — Et voilà ce que je suis allé arran-
> ger à Paris , « dit M. RémonvîUe en serrant la main du général. — « Et c*est
> pourquoi je te conseillais d*espérer ! »
dit a son tour la bonne maman , en pressant sa bru dans ses bras*
L'ivresse d'Edmond est plus facile à concevoir qu'à décrire; Céline la partage :
elle ne craint plus de laisser voir à celui qu'elle aime tout ce qui se passe dans son cœur. La joie la plus franche règne dans la demeure de M. Rémonville. Les parens sont heureux du bonheur de leurs enfans, et ceux qui les entourent partagent leur satisfaction , car Edmond et sa famille sont aimés de tous ceux qui les connaissent.
ET l'homme police. 159
Après huit jours consacrés aux apprêts, aux détails , aux toilettes qu'exige la grande cérémonie y Edmond reçoit y à Gisors y le titre d'époux de Céline ; il revient dans la demeure où il est né y avec celle qu'il adore et qui est maintenant à lui. Quelques Toisins y des amis des environs ont été invités à la fête; elle est gaie, sans être bruyante; on y rit avec décence, on y chante sans prétention; on y boit sans se griser; on y danse sans se coudoyer ; tous les convives
la trouvent trop courte Il n'y a que le
marié qui la trouve trop longue.
M. RémonvîUe n'a pas manqué d'inviter son frère aux noces de son tils ; mais M. Adrien ne se rend pas à celte invitation. Il donne pour prétexte sa santé : le fait est que la vue du bonheur d Edmond y de sa fortune, de sa position brillante, font faire au père d'Adam de trop tristes comparaisons.
Pendant qu'on danse et qu'on célèbre les noces d'Edmond et de Céline dans la jolie habitation de M. Rémonville un
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homme et une femme , se donnant le bras , se soutenant mutu^iement, crottés jusqu'à réchine, et portant chacun un petit paquet de hardes à la main, gravissent le sentier qui mène à la mmsonnette de M. Adnen, où ils arrivent sur les dix heures du soir.
« — C'est là, • dit l'homme s*arrêtant.
— « Si c'est là, fia{^ons, » répcmd la femme. Et tous les deux se mettent à Êiire carillon à la porte de la maisonnette.
M. Adrien allait se coucher : Rongin l'était déjà. Son maître l'appelle. Le vieux dômes— tique va en grommelant demander qui ose frapper si tard.
« — Ouvre f vieux lapin , répond une voix » perçante. C est ton jeune maître et ta jeune
• maîtresse qui viennent coucher diez leur
• vertueux père.... Tâche de te dégourdir. > Rongin ne comprend rien à cela. Il va
rapports à M. Adrien ce qu^on lui a dit.
Celui-ci passe une robe de chambre, et met sa tète à la fenêtre. Alors une voix qu'il ne peut méconnaître lui crie :
• C'est moi , mon père ; j'arrive avec msi
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» femme : nous venons vivre avec vous, et » vous prodiguer nos soins... Nous arrivons » un peu tard ^ parce que nous sommes « tombés trois fois en roule.
» — C'est Adam!'., c'est mon fils!... dit » M. Adrien. Il vient avec sa femme... Il » s'est donc marié aussi ?.. Et je n'en savais ■ rien !
» — C'est votre fils , et il a une femme » avec lui , » s'écrie Rongin en se lamentant. « Ah? c'est fini, monsieur!... nous » pourrons bien pendre nos dents au » croc!... ■
M. Adrien ordonne à Rongin d'aller ouvrir y et bientôt Adam et Phanor paraissent devant le vieillard. La grande femme entre en baissant les yeux y et en donnant la main à Adam, dont le nez est devenus beaucoup plus rouge depuis qu'il ne demeure plus chez son cousin. Phanor fait à M. Adrien une révérence de cinq minutes , pendant laquelle Adam dit à son père :
« Je vous présente ma femme... — Ta » femme !... Comment, mon fils ! tu t'es marié
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sans que je le sache ? — Ma foi ! oui, mon père... J ai voulu faire une fin...
> — Elle est jolie, la fin ! murmure Rongin; elle est cligne du commencement!
> — Phanor était mon ancienne amie, reprend Adam. Nous avons ensemble connu les misères du monde. Il y a un mois elle afait un héritage... EUea reçu des fonds de Normandie, qu'elle attendait depuis long- temps... sept cents francs en bons écus. Alors nous avons dit : Ma foi !
marions - nous !... et réjouissons - nous !
Nous nous sommes mariés; nous nous sommes réjouis. Nous avons fait une fameuse noce... N'est-ce pas, Phanor, que c'était gentil ?,,.
» ~ C'était charmant, mon époux, et si vous n'aviez pas eu le hoquet depuis quatre heures du soir jusqu'au lendemain six heures du matin, vous auriez certainement dit de bien jolies choses !...
» — Enfin , mon père , nous avons fait la noce tant que nous avons eu de l'argent...
Après que nous avons eu tout mangé 9
» nous avons réfléchi que la vie champêtre » nous convenait mieux que la ville dont » nous sommes dégoûtés.... D'ailleurs ma » femme brûlait du désir de vous con- » naître...
• — Oui, mon digne père... Et je viens > vous demander votre bénédiction , » dit Phanor en s'avancant vers M. Adrien, Celui-ci s'est jeté sur sa chaise^ il ne dit rien; il sent bien que maintenant toutes les re* montrances seraient inutiles; mais il empêche Phanor de se mettre à ses genoux, et lui dit : « Rendez mon fils heureux ; rendez*le » sage surtout , madame, et je vous en saurai » gré. »
Alors Phanor baise la main de M. Adrien d'un air d'humilité; puis elle lui dit à demi-voix : « Je fais tout ce que je veux de » votre fils... Quand il crie, ça ne m'effraie » pas plus que s'il secouait des mies de pain » dans un bonnet de coton. Vous serez sa-
» tisfait de notre conduite, mon père
» Nous connaissons nos devoirs ; nous ne • vous quitterons plus... Maintenant, mon
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» époux y salue ton père, et allons nous » coucher. »
Adam ne demande pas mieux , et le vieillard lui-même est bien aise de se reposer.
Les deux époux descendent avec Rongin , et Phanor lui dit : « Fais-nous sur-le champ » un bon lit. — Il n'y a plus d'autre lit ,
• ici y que le mien avec celui de mon maî-
• tre. — Alors donne-nous ton lit. — Et
• moi , où coucherai-je ? — Avec les lapins , » si tu veux! ça ne nous regarde pas ; mais » les maîtres doivent être couchés avant les » domestiques. >
Adam et sa femme se sont emparés du lit de Rongin ^ et celui-ci est obligé de passer la nuit sur une chaise.
Le lendemain , le vieux concierge veut faire des représentations à son maître :
mais M» Adrien est faible ^ souffrant; il aime toujours son fils; et déjà la femme d'Adam commande seule dans la maison.
On n écoute plus Rongin; on tue les pigeonsyles lapins; et, au bout de huit jours, Rongin meurt d'une colère rentrée, en
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voyant disparaître la dernière volaille de la basse-cour.
VamouTy le bonheur et la paix habitent dans la demeure de M. Rémonville. Le tapage , le désordre sont venus avec Adam et sa femme dans la maisonnette de M. Adrien, Les deux époux ont déjà mangé tout ce qu^ils y ont trouvé ; et ils réduiraient bientôt le vieillard à la misère, si y un matin , il ne venait dans lesprit de Phanor d aller voir le cousin de son mari.
Edmond a été instruit de la dernière folie de son cousin ; mais il espère que celui-ci et sa femme n'oseront jamais se présenter devant lui. C'est donc avec une surprise qui n a rien de flatteur pour celle qui en est Fobjet qu'Edmond reçoit la femme d*Adam. Celle-ci ne se déconcerte pas.
« Mon cher cousin, lui dit elle, nous som- » mes maintenant vos voisins. Mon mari
• n*a pas encore osé venir vous voir. Moi ,
• qui aime à vivre en paix avec mes parens , » je fais les premiers pas , et je me flatte » que... »
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Edmond interrompt Phanor en lui disant d'un ton sëvère : « J*espère ^ madame, que mon cousin ne se présentera jamais devant moi. 11 ne peut plus exister de liaison entre nous. Il est des offenses que Ton pardonne.*, mais que Ton noublie pas. Cependant comme je ne vous crois pas heureux... comme mon oncle n'avait plus lui-même que juste de quoi vivre, acceptez une pension de quinze cents francs pour vous et votre mari. On vous la paiera régulièrement tous les mois, à condition que vous ne toucherez jamais au revenu de mon oncle.
» — Ah! mon cher cousin... Vous êtes sublime!... Vous me faites pleurer.... Je suis bien glorieuse d'être votre parente!..
Hi , hi , hi... Ah ! dites donc , mon cousin : voulez- vous savoir des nouvelles d'Agathe?... La pauvre petite estbien tombée dans le travers!... Je l'ai rencontrée le soir... Elle fait son commerce sur le boulevard des Italiens. . avec un mouchoir à la main... Ça prouve bien que.,.. »
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Edmond ne désire plus entendre parler d*Agathe. 11 congédie Phanor, en la priant de se dispenser de revenir chez lui.
Phanor retourne à la maisonnette en chantant et en dansant. Elle conte à son mari, à son beau-père ce que leur cousin fait pour eux. Adam s*en étonne peu; il est habitué aux bienfaits d'Edmond. D'ailleurs le vin l'a presque entièrement abruti Il n'est plus susceptible de sensibilité ni de reconnaissance. Mais M. Adrien , qui est certain que son fils aura une existence assurée, sent ses yeux se mouiller de pleurs.
Cettafoislamour-propre n est plus écouté.
Le vieillard sort, eh s'appuyant sur sa canne; il veut aller trouver son neveu , et le remercier de ce qu*il fait encore pour Adam.
Mais, à la moitié du chemin, M. Adrien rencontre M. RémonTille, qui allait aussi chez lui pour lui offrir des secours et des consolations* Les deux vieillards se serrent la main. M. Adrien verse des larmes; puis il se précipite dans les bras de son frère.
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Tai eu bien des torts ! lui dit-il; mais j'en suis puni!.... Nous voici amyés à cette époque où je t'avais ajourné pour juger lequel de nous deux aurait à se féliciter de la manière dont il élevait son fils. Le tien fait ta gloire et ton bonheur!... Moi, j ai perdu le mien en ne lui donnant aucune éducation , en ne cherchant point à corriger ses défauts, en croyant, enfin , que la nature seule devait tout faire I...
— Le mal est fait!... mon frère, dit M. Rémonville. Grâce au ciel, je me flatte qu on ne suivra pas ton exemple. Le temps a marché vite. La raison ne doit plus rester en arrière. Éclairer les hommes , les instruire , c'est vouloir les rendre meilleurs; c*est les rendre dignes du nom d'homme»
Heureux sera le temps où les lumières de la science et de la philosophie auront fait le tour du monde. »
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